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II^XJtftLlEN ROBESPIERRE, 



Zteiw iw«? w'Zfe si peuplée et si cor- 
rompue , Cadlina a voit rassemblé 
sans peine des. troupes d 'infâmes scé- 
lérate qui rangés autour de lui , sem- 
blaient composer sa garde. Tous les 
impudiques 9 Jtrs adultères , les débau- 
chés qui s'étaient ruinés en festins , 
au jeu , ou avec les femmes ; ceux 
qui s'éloient surchargés^de dettes 
tout ce qu'il y avoit de parricides M 
de sacrilèges , de gens condamnés 9 
eu quicraignoietit âe F être ; tous ceux 
qui pour vivre ^faisoient trafic du sang 
des citoyens ou du parjure ,• enfin les 
malheureux que l'infamie , l'indi- 
gence et les remords poussaient au dé- 
sespoir y voilà quels étoient les amis 
r/ les confidens de Catilinq. ,_. 

Sallust. bel. Cûtilin, traduc. d* 
Dgttjbville. f 
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ehes las marchands de nouveauté!. 
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H I S TOI R E 

DE LÀ CONJURATION 
MAXIMILIEN ROBESPIERRE. 



■ inram'un homme parmi nous fait un 
certain nruit , nous cherchons dans l'anti- 
quité un héros avec lequel nous puissions 
lui trouver quelque traif de ressemblance, 
et presque jamais nous ne spmmes heu- 
reux dans ces rapprochement II fut un 
tems où nous honorâmes l'inepte *Necker 
du beau surnom de Sullf. Le présomp- 
tueux Lafayette fut appelle dans mille écrit» 
le César francois , le héros des deu* inondés. 
Les francois que le bouillant et insensé Cus- 
tines eut ordre de conduire dans les gorges 
de Porentru, furent métamorphorsés eir 
ipartiates , et ces gorges elles-mêmes où l'on 
n'a pas brûlé une amorce, prirent le non» 
pompeux de Thermopyles. 

Robespierre pendant qu'il vivoit . étoit 
surnommé le Caton modej ne ; depuis le sup- 
plice qui a terminé ses jours , il a été com- 
paré par les uns à CatiUna, ^ar les autre* 
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(4) 
â Cronrwel. On l'a mat jugé avant etaprff 

sa murt. Ce monstre fut pus stupide qua 

Claude * et mille fois plus téroce que Néron. 

Je joins cet écrit à ceux qu'a fait éciora 
aa juste punition ; mais mon coeur réchauffé 
par les rayons d'une liberté naissante, nç 
peut s'ouvrir qu'à des sentimens paisibles» 
Non , je ne tremperai point ma plume' dans 
le fiel ; je n'outragerai point par d'inutiles 
invectives , les malheureux que Ptobespierre 
avoit séduits et frappés d'aveuglement. Quant 
aux sanguinaires complices qui lui ont sur- 
vécu , si l'horreur .qu'ils inspirant à l'uni- 
vers entier , si le mépris <£ui les couvre , 
si les remords qui doivent tokurer leur con- 
science , ne les punissent pas^ assez, quelle 
confusion recevroient-ils de mes censures ? 
Qu'importent d'ailleurs à mon sujet , de fas- 
tueuses déclamations dont le salut delà patrie 
n'a que faire ? 

Et vous qui, laissiez saigner dans le s?- 
lence les blessures que vous ont faites les 
dernières proscriptions, vous qui étouffiez 
vos plaintes pour qu'elles n'allassent point 
aux oreilles au tyran que les gémisseraens 
de 'ses .victimes mettoient en fureur , vous 
que le glaive de la mort en frappant les 
les objets les plus chers à vos coeurs , a con- 
damnés à un deuil perpétuel , et qui n'osiez 
cepeniant en porter sur vos vêtem ens les 

marques funèbres, épousas éplorées, mère* 
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isolées e en&nr infortunés f Tuet , ■ Jhct 
san$ crainte cet écrit: vous nV rencon- / 
trere* pomrces injures bannales qu'il esl ' 
cle mode aujourd'hui de tfous prodiguer; 
Je patriotisme est-il le privilège odieùxd'in- 
•ulter aux malheureux ? Ah! plutôt due 
ne m eç>il donné de verser sur vos plmes 
ce baume que la main du tems n'y répan- 
dra jamais, parce que les pertes qui causent 
xotTt ; douleur sont malheureuse nent irré- 
parables ! je saurai du moins respecter votre 
mlortune , et je me serai élevé à mes propres 
Veux, si jai pu sécher une seule de vos 
larmes. 



, . „ c î ue ae «racer les principaux 

evenemens d une conjuration jusqu'à ce jour 
sans exemple. C'est un tahlerm que je pré- 
sente a 1 historien qui se dévouera à tracer 
los douloureuses convulsions dont notre 
l'rance est déchirée depuis cinq ans. Ceux 
qui gouvernent , comme ceux qui sont gou- 
vernes , trouveront dans cet écrit d'impor- 
tantes Wons. La marche que ■ Robespierre 
et les si. ns ont tenue depuis l'ouverture de 
la première- 1 «semblée nationale , -indiquera 
aux esprits 1 RS moins attentifs la véritable 
• tfwrce de nos désastres; et quand la causa 
ti" mal est connue, le remède est hienh t 

■trouve. Il scroit certes bien tuu de rem* 
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dorer. Mais ri par un effet de cette f£ 
Ef^va iaffiir de mon récit , n'épurât pas 

sas? . - *&eS3£~ 

Sux S "-tl^re {une facn^qui 

Ssrsl priver des p'ieges où nousavon, 

I^puM" n'est encore que très-nnpar- 
faitemet instruit des manoeuvres de cette 
ÎSSe faction. Je vais nrer le voAe qm 
coWoit ses complots, ses attenta JM C ™! 
SÏSm kaénie , les moeurs , et développer 

^ o«V tracée nour la leur présenter , )• 
et je les commence avec un «mit dégage 
de'toute ««"^EOT*Hœ 
S5V 3L de vShés le à ^véler £«* 
rt&T*» -g-ur comme sans £*fa£ 
Ces premières pages ne tarderont pas a et» 
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accompagnées des suivantes. Aucun motif 
n'empêchera leur publicités Je ne dois res- 
pect qu& la loi , et je ne Wîs m'eiïray er 
ni du poignard des assassins ni des ruris- 
semens que poussent autour de la tombe 
lie Robespierre , les bêtes féroces que es 
scélérat avpit déchaînées. 

L'ambition, dit Salluste , est plus voi- 
sine de la vertu que du vice. Il y a de la 
vérité dans cette pensée. Tous les hommes 
recherchent les honneurs , les richesses , la 
gloire, l'autorité; tous les hommes, sont don© 
ambitieux. L'ambition est un feu qui im- 
prime du mouvement aux âmes pusillanimes 
comme aux âmes fortes, qui donne cfu res- 
sort aux esprits bornés comme aux génies 
sublimes, qui embrase les coeurs impurs 
comme les coeurs vertueux. Mais 1 homme 
4e génie embrasse d'un coup d'oeil l'immen- 
sité des ressourcés et des obstacles; il mé- 
dite sur la force de celles-là, il étudie la ré- 
sistance de ceux-ci; ce n'est pas seulement 
sur l'instant actuel qu'il fixe ses regards, 
c'est sur-tout l'avenir qui occupe sa pensée. 
-H calcule les chances alternatives de con- 
trariété et d'encouragement qu'il doit at- 
tendre des passions » du tems et de la for- 
tune ; il sait balancer les unes avec les 
autres; il ne laisse au hasard croe ce que 

la prudence humaine ne sauroit lui ôter; 
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fl m*oEte des conjonctures arec une telle 
baEleté, qu'on croit que c'est lui-même 
qui les fait naître; les contre-tems ne la 
rebutent ni ne l'arrêtent , parce qu'il les a 
prévus ; ses moyens et ses succès étonnent # 
parce que ses vues ont tté sages et grandes. 
Si l'homme ambitieux réunit à un vastv 

§énie une âme enflammée du saint amom 
e la vertu, alors, ne craignez pas cm'ilsoi* 
le fléau de ses semblables ; il en sera le ;bien : 
faiteur; leur bonheur est le but de ses çon 
ceptions et de ses travaux; ce n'est point 
un glaive à la mJn qu'il arrive à ce mit; 
la route qu'il se fraye f il ne la joncha 
point ,4e cadavres , il ne trempe point dans la 
sang le code de ses loix; la justice , la vé- 
rité , et non les bourreaux , persuadent l'o- 
béissance à ses décrets. Ce ne fut point sur 
des monceaux de cadavres que Lycurgue 
jetta les fondemens de sa Sparte. L'Italie 
vomit autour de Romulus , tous les nommes 
qui par le genre de leur vie et l'âpre féro- 
cité de leurs moeurs , pesoient sur son sol. 
Ce béroi, établit parmi eux une forme ad- 
mirable de gouvernement ; il ^ métamor- 
phose cette multitude de bandits en un 
peuple discipliné et belliqueux , et ce n'est 
point avec des échafautts qu'il opère ca 
prodige* Numa avec des moeurs douces et 
des moyens paisibles , perfectionne 1 ou- 
trage de félicité que Éomulu* avait coin? 
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tpaetxcè par les seules armes de la raison ; 
celui-ci a voit fait des premiers romains una 
nation guerrière ; Numa en fait un peuple 
vertueux. Voilà comment l'homme ambi- 
tieux qui réunit la vertu au génie , parvient 
à faire le bonheur de' ses contemporains 
et de plusieurs générations ; il persuade 
et n'assassine point. 

L'Homme borné qui veut s'élever , aune 
marche plus assurée que l'homme de génie ; 
mais comme cette assurance est l'effet de 
son incapacité et de sa présomption 9 corn» 
me il ne sait lire ni dans le passé ni dans 
l'a venir , comme il n'a nulle idée' des jeux 
de la fortune , de la bizarre impétuosité des 
passions humaines, il est ou arrêté dans sa 
course, ou brisé contre le but au moment 
même qu'il y touche. Si à un esprit sans 
lumières il réunit une ame sans vertus , 
tous les moyens lui seront bons pour ob- 
tenir l'exécution de ses projets. Il mar- 
chera d'abord dans l'ombre, U se couvrira 
du masque de l'hypocrisie; il avancera par 
des" voies, détournées;- les circonstances le 
maîtriseron! ; les événemens Fentiaîneront. 
Comme sa nullité et sa marche tortueuse 
l'amont d'abord dérobé à tous- les yeux, il 
pourra lire quelque progrés , il pourra 
monter quelques marches du trône sur lequel 
il a la prétention de s'asseoir , mais dans 
VI ii puissance de se maintenir à cette hauteur 
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(10) 
par lui-m*me , il s'irritera de sa propre 
imbécillité ; il s'en vengera sur terne qui 
ne voudront pas fléchir le genou devant 
lui • il s'environnera de bourreaux et 
d'assassins; il prendra le silence forcé 
de la terreur pour l'assentiment paisibla 
de l'obéissance ; il en viendra a croire 
nù'il est affermi dans son usurpation , 
enivré de sang et d'orgueil, d s endor- 
mira dans cette folle idée. la haine ce- 
pendant qu'mspireront ses lâches cruau- 
tés soulèvera contre lui toutes les âmes, 
armera tous les bras , et il tombera avec 
r-lus de rapidité qu'il ne se sera eleve. 
*»cl a été le sort de ces misérables qui 
de ten.s à autre, ont voulu dans l Ita- 
lie moderne, faire revivre le gbuyerhe- 
Êc-t de Rome ancienne. Tel devort ftra 
aûss'i celui du conspirateur dont j écrit 

l'histoire. , , 

Maximilien Bobespierre reçut la vie 
dars les murs d'Amis. Des écrivains 
royalistes, «oit qu'ils voulussent se ven- 
ger par une injure du mal qu il la - 
lût a leur parti , soit que réellement il» 
eussent clé iudvils en cireur par des 
po.sr.nncs mal instruites, ont pubhc qu U 
tait neveu de Damicn assassin de 1 oui» 
quinzaine du nom. Celle opinion qui 
^ccrtdita avec facilité , est aujourd hui 
assez généralement répandue ; miiis e etf 
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un conte qxiî ne mérite aucune croyance, 
Robespierre n'eut point à rougir de sa 
naissance. H comptait parmi ses parens 
des hommes dont notre ancienne ma- 

Înstrature.s'lionoroit, §pn père exercoit 
a profession d'avocat : il avoit des lu- 
mières et de la probité ; mais l'écono- 
mie nétoit pas une de ses vertus. H ne 
savoit point proportionner le produit de 
son travail à ses dépenses, il chercha 
dans la ressource des emprunts ce quai 
eût pu se procurer avec de la modéra^ 
tion et de l ordre; il contracta des dettes r 
et mourut insolvable; de sorte qu'il 
laissa pour héritage à ses deux fils dont 
Maximilien étoit l'aîné , une absolue pau- 
vreté. 

Robespierre sortoit à peine de sa pre~ 
miere enfance lorsque son père mourut. 
La considération dont celui-ci jouissott , 
rejaillit sur les deux orphelins. Des pa- 
rens, des amis s'employèrent pour adou- 
cir la déplorable situation ou les iaissoit 
la perte qu'ils venaient de faire, leur 
infortune vint aux oreilles de l'évêque 
d'Arras ; ce prélat en fut touche ; il les 
accueillit , il leur prodigua les consola- 
tions et les secours qui pou voient les dé- ' 
dommager de ce qu'ils avoient perdu , 
et ne mettant point de bornes au tendre 
intérêt qu'ils lui inspiroient , il les adopta 
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en quelque sorte ; il lit pour eux plus 
même que iTauroit pu fane leur propre 
père. 

Quoique Pévêque d'Arras chérît éga- 
Iraient les deux enians , il ne put se 
défendre cependant d'une sorte de pré- 
dilection pour Maximilien ; il en soigna 
la première éducation avec une sollici- 
tude véritablement paternelle , et il eut 
d'abord lieu de croire que le succès cou- 
îonneroit ses soins généreux. 

Lorsque le jeune Robespierre eut ter- 
miné l?s exercices qui remplissent les pre- 
mières années de l'éducation et préparent 
à des études plus sérieuses , son bienfai- 
teur l'envoya à Paris où il le recom- 
manda avec chaleur , et où il lui fit ob- 
tenir une bourse dans ce collège qu'on 
appelioit alors Louis- le- Grand, mais qui 
depuis lông-tems n 'étoit plus sous, la di- 
rection de cette société célèbre qui a 
donné aux sciences et aux lettres tant 
d'hommes illustres. 

On donnoit dans cet ancien collège la 
nom de bourses à des places que des per- 
sonnes généreuses a voient fondées' d une 
portion de leur fortune. L'élevé qui étoit 
pourvu d'une de ces bourses , recevoit 
gratuitement pendant le cours entier de 
eés études, tout ce qui étoit nécessaire 
à son entretien et à son éducation. 



La manière dont Robespierre se con- 
duisit dans ce collège , répondit à l'at- 
tente de son protecteur. Les premières 
leçons qu'il avoit reçues à Arras, pro- 
duisirent les fruits les plus heureux. Il 
fit d'excellentes études ; dans chacune de 
ses classes, il fut presque toujours à la 
tête de ses condisciples ; il eut même la 
gloire de l'emporter sur ceux des écoliers 
de l'université, gui couraient avec lui la 
même carrière ; ij obtipt tous les prix que 
ce corps dont le mon^e savant n oubliera 
jamais les services , di&tribuoit chaque an- 
née; ce succès fit croire à tous ceux qui 
s'i ntéressoient au jeune Robespierre , 

3u'il auroit dans le monde une brillante 
estinée ; ce fut un présage trompeur; 
Dans les années au reste qu'il passa 
au collège , on ne vit en lui le gerra« 
d'aucune passion forte , d'aUcune incli- 
nation noble. Il avoit les goûts de l'en- 
fance j mais ces goûts étoient paisibles ; 
il se livroit au jeu sans ardeur, au 
travail sans application : . s'il se trouvoit 
presque toujours porté aux premières 
places, il y arrivoit sans effort ; il devoift 
moins cet avantage à l'aiguillon de l'émula- 
tion , qu'a une facilité qui lui sembloit na* 
turelle. Rien d'ailleurs de saillant , de 
remarquable ne se manifestoit ni dans 

ses amusemens , ni daos % 8on travail» ni 
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dans sa conversation. Il est rnre que 
dès iVnfnnce , l'âme ne laisse point échap- 
per la première l.jcur de cet instinct 
qui dans li suite entraîne vers un genre 
particulier d'étude, et donne le courage 
de dévore^ miila dégoirts plutôt que de 
l'abandonner. Ainsi Paschal en dépit ce 
ceux qui vouloient arracher de son jeune 
coeur l'amour des bautes sciences , devi- 
noit dans le silence de sa prison , les 
propositions d'Euclide. Ain^i "\ oltaire puni 
de son amour pour la poésie , par la perte 
de sa liberté , crajonnoit sur l?s murs 
de son cachot , les premiers chants de 
la llenriade. Les instituteurs de Robes- 
pierre ne découvrirent ni dans ses dis- 
cours ni dans ses actions , aucune trace 
de cette Sorte de penchant. Ils purent 
conjecturer que sa gloire ne passeroit pas 
les murs du collège , et que malgré les 
lauriers qu'il y a voit cueillis , il reste- 
voit confondu dans la foule des hommes 
obscurs. 

Semblable en effet à ces arbres qui pour 
avoir produit des fruits trop précoces , 
n'en deviennent que plutôt stériles f Ro- 
bespierre n'a montré quelque talent que 
dans sa seule enfance. 11 n'a eu pendant 
le reste de sa vie , que les défauts de 
cet Age. Vain, jaloux, mutin, opiniâtre, 

il n'a laissé voir à ceux qui l'ont étudié a 
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au f un esprit étroit f qu'un caractère apa~ 
thique, qu'un coeur glacé, qu'une âme 
foible et triste. 

Lorsqu'il eut cependant atteint lYige 
de 16 à 17 ans , en lié des applaudis- 
semens et des éloges qu'il a voit reclus 
dans ses classes , il se crut appelle à 

I'ouer un grand rôle parmi ses sembla- 
bles. Sa famille et ses amis trompés par 
le bruit qu'il avoit fait au milieu de ses 
condisciples , furent éblouis des mimes 
prestiges , et conçurent les plus hautes es- 
pérances. Deux de ses parens qui à cette 
•époque étoient à Paris, lui conseillèrent 
de se livrer à l'étude des loix , et de 
s'attacher au barreau de la capitale. Un 
tet théâtre , l'espoir de paroitre avec éclat 
dans la tribune aux harangues, flattèrent 
agréablement l'imagination du jeune Ro- 
bespierre. 11 saisit avec avidité le con- 
seil qu'on lui donnoit , et se crut digne 
de disputer à nos premiers orateurs la, 
palme de l'éloquence. L'âge de l'adoles- 
cence est l'âge des illusions. Cette ambi- 
tieuse idée éioit pardonnable dans un 
écolier. Mais dans la suite Robespierre 
convaincu de son incapacité par des es- 
sais malheureux, par une expérience dont 
il ne lui étoit pas possible de récuser le 
témeign ge , Robespierre / dis-;e , malgré 

cette conviction, u'tn voulut pas moins 
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être ce qu'il ne pouvoit devenir. Les 
sentimen* les plus bisarres et le» plu» 
honteux peuvent naître dans le coeur d« 
l'homme. La conscience que Robespierre 
avoit de sa médiocrité l'Bumilioit ; mai» 
bien loin de travailler à devenir meilleur, 
il se dépitoit , il s'irritoit contre le mé- 
rite d'autrui ; il haïssoit , il abhorroit 
toutes les sortes de talent , et se conso- 
loit de sa nullité en outrageant, en per- 
sécutant ceux qu'il savoit valoir mieux 
que lui. Il eût pu par l'étude de lui- 
même , par le commerce des hommes 
éclairés et vertueux, par la lecture de» 
écrits des sages de tous les siècles , cor- 
riger les vices dont la nature avoit pé- 
tri son âme; mais la vanité épaissit la 
voile de l'ignorance , et ajoute à la cor- 
ruption d'un coeur mal né. Celte mé- 
prisable passion fut la seule que connut 
Bobtspierre. C'est elle qui le rendit hai- 
neux, et avide de sang. 

Un obstacle s'opposoit à ce qu'il fît 
à Paris ses études de droit ; le séjour 
de la capitale est dispendieux , et il n'a- 
voit aucune fortune. Fnfant de la pro- 
vidence , il trouva encore cU?ns la géné- 
rosité d'avtrui, le moyen de vaincre cet 
obstacle. Ses parens sollicitèrent la hien- 
iai*ance de feu Terrieres neveu de l'au- 

teux d'un ouvrage estimable de jurispru* 
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dence, Eerrierres voulut bien servir au 

jeune Robespierre de monter , de père , et 
n'exigea aucune sorte de rétribution. I)*a^ 
près cet arrangement, celui-ci quitta son 
collège , et vint chez son nouveau bienfai- 
teur pour s'y livrer à l'étude des loi se 

Ce lut dans cette nouvelle carrière qu'il 
laissa deviner ce qu'il sçroit un jour. Il ne 
manifesta ni goût ni aptitude pour la pro- 
fession à laquelle il étoit destiné. Ne pou- 
vant atteindre à la science , incapable d'ap- 
plication , rebuté par les plus légères diffi- 
cultés, il fuyoit et les livres et les savans. 
lia conservé le reste de ses jours, cette an- . 
tipatbie pour les uns et pour les autres. De 
sorte quil est mort sans qu'il eut ajouté aux 
foibles connaissances qu'il avoit acqtûses 
dans ses classes. Par une déplorable tour- 
nure d'esprit plus commune qu'on ne pense , 
et qui lait que les choses présentent précisé- 
ment l'aspect qu'elles ne devroient pas pré- 
senter, Robespierre ne retint de la lecture 
des livres «classiques que des erreurs qui ont 
été la cause de ses forfaits et de son supplice. 
Cette vérité pour être entendue, exige qua 
je la développe., et* peut-être sortirait-il de 
ce développement, quelque utilité pour le 

lecteur. 

L'éducation qu'on recevoît dans nos an- 
ciens collèges, oïïroit une bisarrerie qui 
n'a éehuope à personne , et qui devoit sans 
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doute contribuer a produire )ce que nous 
voyons aujourd'hui «le ne fais aucune ob- 
servation sur celte singularité, j'en rends 
compte. Les onfans élevés dans les écoles de 
ce ré<nme qui n'est plus, étaient destinés à 
vivre sous un gouvernement monarchique, 
mais à voir le genre d'enseignement qu'on 
•■'■, f leur donnoit , on eût dît qu'ils alloknt ap- 

; parteuir à un état en tout semblable à ce- 

k lui de f ancienne Home. A peine ils hé- 

| ca voient , el déjà on exigeoit qu'ils par- 

!; . lussent la langue des romains. La vie des 

}L • hommes donlYhistoire de ce peuple a pér- 

il pétué le souvenir, étoit la matière conti- 

nu-Ile des lectures, ainsi que des sujets sur 
lesquels en sVxercoit. Les jeux comme les 
leçons» rappelioiont ou des usages, ou une 
des eputumes , ou une dos institutions de la 
^"\ république de Rome. Chaque salle d'étude 




quelq 

Celai que sa mémoire avoit le mieux se- 
condé , ou qui a voit rempli avec plus d in- 
telligence la tache imposée par le maître , 
obtenoit ou le corrulnt , ou le eensoriat , 
ou la dictature. A'nsi sous la main de leurs 
instituteurs , ces plantas iîe\ibles reeevoient 
une nourriture et des formes qui n'avoîent 
nulle- analogie a\ec la îvUurc du sol sur le- 
quel eîics ailoi/mt êîre transplantées. 
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Tout ce qui porte un certain caractère 

d'audace sourît à l'imagination de l'enfance» 
Non-seulement elle ne voyok que des héros 
dans cette foule de -consuls » de capitaines , 
dv, tribuns dont on lui racontait les actions ; 
non-seulement elle ne sa voit qui elle de voit 
le plus admirer ou. des deux Èrutus ou des 
Fabius , de Scoevola ou de Seipion , de Co- 
riolan ou de Camille; elle rendbit encore 
un même culte à Marius et a Pompée, à 
Cstilmu et à César. Les entreprises des 
Cracques 3 l'insolence des Pécenivirs , les 
cruautés de Sylla , les proscriptions même 
des Triumvirs n'étoient pas sans charmes 
pour elle. Le peuple romain en un. mot v 
étoit dans les écoles de la monarchie fran- 
co isc le peuple par excellence. Les élevés 
regrettaient de n'être pas destines à vivre 
sous iui gouvernement semblable à celui de 
ce peuple ; ils s'aflligeoient de n'être pas nés 
romains. ' . 

(Quelques hommes conservoient pendant 
tout le cours de leur vie, cette rebgieuse 
admiration pour la république de Rome , 
les uns parce qu'ils étaient réellement dans 
l'impuissance d'étendre la sphère de leurs 
idées, les autres parce qu'ils a\ oient sur les \ 
gouvernemens modernes, des vues dont cet ) 
enthousiasme pouvoit favoriser l'exécution , £ 
en même teins qu'il lui servoit de voile. Mais ^ 

riiez la plupart la maturité de Tage 3 l'obser- ) 
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vation, une lecture retlécbie modifioîent le 

préjugé de l'enfance. Le 6age ne pouvoit se 

l' ;, résoudre à honorer de son estime une na- 

l\ . L * ti on. qui ne savoit ni obéir ni se passer d'un 

!;■■■. ':- rmûîre ; l'homme d'état trouvoiî de grands 

• ^ vices dans la constitution d'un peuple qui 

!; • toujours en guerre avec lui-même, n éehap- 

i)oit au £oyiiire ue i anarchie qu en se cour- 
■> hant sous le joug du despotisme; qui recîou- 
1 v u/'t la domination d'un roi , et qui eepen- 

| ; > chini se donnok des consuls , dvs décemvirs, 

| * des censeurs, des dictateurs dont l'autorité 

}| ■ : . v pour cire passagère , n'en éloit pas moins 

|: 1 mille fois plus absolue que ne Test de nos 

j;' \ jours celle des monarques orienlaux ; iumi 

|? . V de l'humanité dù^-loit une république qui 

•é ne se reDCsoit de se* diss-jntîons intestines , 
q:ie pour couvrir le sjobe d'esclaves, de 
; san;.r. Et il faut en convenir, si une telle 
république existoit aujourd'hui , l'univers 
entier seruit ir.lérrssé a, conspirer contre elle. 
Le laps de plusieurs siècles, dc N s moeurs 
ilitltrenîes , de nouvelles idées religieuses , 
de.- découvertes inconnues aux anciens, loi 
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politique des empires appuyé3 sur (; autres 
bases , des armées où 1 on ne lance plus le 

i'aveîot, mais la foudre , l'abolition en (in de 
Vschvage ont dû nécessairement changer 
l'organisation àca sociétés policées et leurs 
rapports entre elles. Voilà ce que tout efc~ 

gnt avec quelque attention conçoit aisément 
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Le. génie borné de -ilobespicrre ne put 
jamais s'élever à ces faciles conception*;. 
Portant dans le monde les chimères et les 
Diiérilircs da collège, ilyétonnoit de ce tjue 
e peuple franeois ne se hâtoit pas de res- 
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sembler à ce peuple qui dévora toutes les ) 
nations. Son admiration pour cette capitale 
orgueilleuse que Martial sppeUoit insolem- 
ment ( i ) la Déesse des nations et dit 
monde y n'etoit pas seulement stupide , elle 
avoit encore un caractère particulier qui 
prou volt tout-à-la-fois et la fausseté de son 
esprit et la noirceur de son âme. Ou ses 
héros étoient des monstres f ou il ne sa voit 
tirer des actions qu'il admiroit, que des 
conséquences erronées et funestes. Sylla fai- 
sint égorger dans le cirque 7 mille prison- 
niers à qui il avoit promis la vie, se pré- 
sentoil à ses yeux comme une divinité. C'est 
cette monstrueuse perfidie qu'il admiroit 
dans ce fameux dictateur. Il ne voyolt d*ms 
Brutus obligeant Tarquin. de descendre du 
trône , qu'un ambitieux qui après s\- ;î i e 
vengé du mépris qu'on lui portoit h la cour 
de ce roî , régnoit seul à Rome sous le nom 
de consul. V oiià te fondement de son cs- 
.time pour le premier Brutus; voilà le peint 



{ I ) .Ton-arum Dca , gentiujoape Dea Ro*»a, 
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de vue socs lequel il le croyoït digne d'être 




preuve de l'ambition du premier. Colla tin 
par le peu de considération qu'il inspiroit , 
a voit été obligé de se démettre du consulat, 
et n'a voit point eu de successeur. Robes- 
pierre trouvoit dans ce fait une nouvelle 
preuve que Brutus avcit voulu porter seul 
le sceptre arracbé à Tarquîn. Une mort 
tragique avant enlevé Brutus avant que 
Tannée de son consulat firt expirée , per- 
f s ° m *f "'étoit ibndé à croire qu'il se fût per- 

| Ijéjué <*ans cette dignité , s'il eût vécu au- 

:|j i delà de ce terme, Tout au plus pouvoit-on 

I ']' ** conjecturer. Cette conjecture avoit pour 

1; -Robespierre toute la force de la preuve la 

;!■ mieux établie. 

i ^,' est de cette manière que Robespierre 

ij; ;■"■■ éîuchoit les hommes de l'antiquité, r'aut-il 

J V sVtonncr si. arrrivé au maniement des af- 

| : faîies publiques, il a été le fléau de son 

■, pays; si ne voyant dans Brutus qu'un usurr 

Dateur digne d'envie , il a voulu régner sur 

j les françois ; si nourrissant une supersti- 

] tieuse vénération pour l'atroce politique de 

\:.-. Sy^ a » îl # ? mis sa gloire à être la terreur de 

; ses concitoyens , et à s'abreuver de leur 

| sang ? Ainsi les plus belles leçons de l'tia- 
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toire quand elles germent clans des coeurs 
que corrompt la vanité de l'esprit, ne pro- 
duisent que des fruits empoisonnés, 

Robespierre laissoit percer avec complai- 
sance dans sa conversation , les idées fausses 
et détestables qu'il s'étoit faites sur le petit 
nombre de traits de l'histoire romaine qu'il 
avoit appris au collège. Son amour-propre 
donnoit un prix infini aux romans de son 
imagination. A peine échappé h la tutele de 
ses précepteur* * déjà il eût voulu régenter 
ses semblables. Mocqueur, frondant toutes 
les institutions , il dédaignoit les lumières qui 
eussent pu l'éclairer. Sa morgue, sa pré- 
somption , sa suffisance inspiroient de la 
pitié à ceux qui i'entendoient converser. 

Lorsqu'il eut fini son cours de droit, les 
espérances qu'il avoit données à sa famille , 
s'évanouirent sans retour. X T n de ses bien- 
faiteurs persuadé que le moment ctoit ar- 
rivé où il alloit commencer à les réaliser, 
vint d'Arr. s à Paris pour remercier Fer- 
riens des soins généreux qu'il avoit donnés 
à son élevé. 11 se propoioît en même teras , 
de concerter avec ce ptolcsseur les mesures 
propres a pourvoir à la dopanse de leur 
jeune protégé, jusqu'à ce qu'il put se mon- 
trer avec distinction au barreau de la capi- 
tale , et trouver dans son propre travail > les 
ressources qui jusqu'à ce moment lui avoicnt 

été fournies par la libéralité de ses proîcc- 
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leurs. Ferrieres parla à peu près en ée$ 

termes au bienfaiteur de Robespierre. 

« Ce jeune homme n'est pos ce que vous 
» pensez. Ses succès du collège vous ont 
» trompé. Il ne fera jamais plus que ce qu'il 
» a fait ; il ne saura jamais plus que ce qu'il 
» sait. Sa tête n'est point bonne ; il a peu de 
» sens, nul jugement. Ne comptez point sur 
» son aptitude à s'instruire. Il est dcpouivu 
» de toute disposition non-seulemenî pour 
» le barreau, mais encore pour tout exer- 
» cice d'esprit. Ne le laissez point à Paris. La 
» dépense qu'il y foroit seroit perdue ; ja- 
» maïs il ne se trouvera en état de s'v e^a- 
» 1er aux orateurs les plus médiocres. L'oisi- 
» veté , les liaisons qu'il préféreront , les fo- 
» lies politiques qu'il débiterait , pourroient 
» nuire à son repos et au bonheur de sa fa- 
» mille. Remmenez-le à Arras. Il, y sera 
» contenu paria surveillance desesparens , 
» et peut-être y trouvera-t-il plus de faci- 
» lire à exercer lucrativement le ministère 
» d'avocat. » 

Cet oracle fut un coup de foudre pour 
le bienfaiteur de Robespierre ; mais les con- 
versations qu'il eut avec celui-ci , le Con- 
vainquirent bientôt que. l'oracle n'étoit pas 
trompeur. II. ■fallut lui obéir. Robespierre 
fut remené à Arras. Ce retour d'après l'o- 
pinion avantageuse .qu'il avoit eu la sottise 

de uoncevoir de lui-iuCnae , étolt une sorte. 
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•d'affront. Il le dévora en silence. Jamafo 
il ne témoigna extérieurement qir*iï fut 
sensible aux mortifica lions. Il eoncentroit 
au fond de son a me sa honte, son dépit , ses 
projets de vengeance.; 

Ferrteres jouîssoit parmi les jurïscortsuîtts 
d'une bonne réputation. Quel intérêt d'ail- 
leurs pouvoit-il trouver à déprimer son élevé ? 
Le jugement d'un tel homme auroit donc dû 
convaincre Robespierre qu'il s'étoit mal ju« 
&é lu i - mêm e. Il ne fit point cette réflexion 
qui l'eût porte à mieux digérer le petit 
nombre de cohnoissanees qu'il avoir puisées 
au collège , et à en acquérir de nouvelles. 
Ses pareus voulurent qu'il »e lit recevoir 
avocat au conseil supérieur d'Artois. îl obéit, 
et la manière dont il exerça oette profession t 
eonfirma l'arrêt d'incapacité prononcé 
contre lui par Ferrieres. 'Quelque soins que 
se donnassent sa famille et ses^ amis pour 
l'entourer de'clîens , il se montra absolu- 
vaent incapable de mériter la confiance de 
ceux-ci. Il n'eut pas plu* de succès au barreau 
d'Arras qu'il n'en auroit eu à celui de Pa- 
ris. Il v fut ignoré , et ne put jamais, se pla- 
cer même à coté ù^ avocats médiocres. 

H se présenta cependant une occasion où 
Fon crut qu'il alloit enfin sortir de cette 
ignoble obscurité. Tout est de mode en 
France, les vérités comme les 'mensonges. 
Trois fameux- empyrique* ont paru dans 
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ces derniers tcms parmi nous : Neckcr , Mes* 
im-r, Cajjliosîro. Le premier n'a pas été le 
îî .)'us tliin ;"reux. Tous les treis or.t eu des 
mu 4 . (mî rrau ce et des adorateurs enthou- 
, si,-;*.-. Lin promises emphatiques du pre- 
jit-or avaient une magie qui troubla les es*- 
priîs, aliéna les lûtes , et ne laissa en France 
1 qu;m petit nombre de sages. Le second fit 

croire à la foule innombrable de Ses dis- 
ciples , qu'il avoît un ^énie supérieur à ce- 
lui de Newton , et une puissince de guérir 
lAisÀ miraculeuse que celle de l'Ksculape de 
la fable '; il leur fit. croire encore qu'il avoit 
i\\\ t de produire je ne suis quel état qu'il 
ano^Iloit sonm.imhulismc , pendant la durée 
■duquel celui qui en (toit frapjré , lisoil 
dans l'avenir avec une merveilleuse facilité» 
Le troisiv-me persuada à des philosophes 
qui niolenï f^istence de i'Etrc-Sujn\;mc, 
nu'ii cvoirajil les ombres et conversoit avec 
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Lue autre folio nous arriva du continent 
de l'Amérique. Les colonies que les anglois 
avoient d : ms le nord de ce continent,, se 
.v^:::ir:':U i\ r. !:i métropole. Kilos rivoient be- 
snUi d'otïlés pour se mainkmr dans leur in- 
s-^reeîion. Des ambassadeurs vinrent ea 
Europe solliciter, Tamitié dis divers sou ve-, 
raina. Franklin homme jusqu'à cette époque 
:k:u connu, lions fut adressé. La sciencene 
. j'eiî point encore naturalisée dans le monde 



découvert par Christophe Colomb. Frçn2*lïrî 
avoir voyagé en Angleterre , et en a\ ôir rap- 
porté en Amérique quelques livres e» quel? 
ques notions de physique. Son goût pour 
cette science ïe porta à en étudier les phé- 
nomènes. Quelques expériences qui étoient 
de simples amusrmeus , passèrent aux yeux 
de ses concitoyens pour des découvert es,, et 
lui vaiuivnt do leur part iule haute repu* 
talion. Il l'apporta en France où elle, s ac- 
crut considérablement par ce penchant 
qu'ont ses habïtnns de pousser.- toujours 'à 
l'excès les impulsions quds reçoivent. 2>ous 
comptions dans nos académies lés physi- 
ciens i s plus éclairés de l'Europe. Nous les ," 
dépouillâmes toùt-:-ï-couo de .l'est [me que 
nous leur aucordions pour la transporter 
toute entière sur Franklin. Cet homme dont 
les infirmités a voient défiguré le corps , 
émoe^sé les sens, «îHblrjïi i esprit , se vit 
recherché , caressé par dvr> personnes do 
tout rang, de tonte condition. Des ienimes 
accouroient chez lui , er firoient vanité tîc 
l'avoir vu, de l'avoir entendu. On le pro- 
nmneit dans nos-spectacles , on Vy reeevoit 
- au bruit des apptaudissemens t on l'y oré» 
sentoit ;> l'adoration du publie. 



Franklin avoit vu sur quelques bâti mens 

de Philadelphie, de ces barres -l le cl ri q «es 
dont L p'îivsicic-îii Ecr-man cctroiiioit d'ar- 
mer les t:diiices et les navires , afin de les 
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préserver (i) de la foudre. Franklin îé J 
xnoî<ma aux parisiens sou étonnement de ce 
qu'ils navoient point .n'opté cette nouveauté* 
Il en fut p^rmi nous }\ip* Ire. On avoit ac- 
cueilli avec «!k«fz d'indifférence les écrits de 
lier<minn , m<:is ic\s exhortations de Fran- 
K.itn produisirent un enthousiasme qui tenoit 
du délire. On alla jusqu'à lui décerner les 
honneurs * de l'invention, et bien des per- 
sonnes encore aujourd'hui croyent qu'elle lui 
appartient. Chacun' voulut avoir de ces lié- * 
elles e!i < irlqtK .-. On leur donna le nom de 
jwratnRn. rres. On en hérissa les toits de ses 
maisons , de ses châteaux. Peu s'en fallut 
qu'on iïii\ mît jusques sur l'impériale des . 
vom;rcs, (•'nsourioit de Terreur dans laquelle 
étoïen! -es anciens, que la foudre n'osoit frap- 
per ]■< isuriers ; mais on croyoîr très-reh- 
£ieu>ei ;en! sur la parole de i ranklin, qu'elle' 
îcspCvîLïoil les édiîîces surmontés d'un pa- 
ratorncic. t'^u^Iqucs enthousiastes propo- 
saient même au gouvernement d'armer de 
res lleehes les murs quiforment 1 enceinte 
6es villes, prr^uadés (pie les hahitans et les 
édi ces nu! croient protégés par des murs 
ainsi -nm-ios , n'uuroient plus a redouter te» 
tonnerres 



Ci) Voyez son discours de rècep'îon à l'académie rt« 
, .Berlin > *?,&+- 
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ites provinces promptes à^ imiter la Car- 
pi raie, recurent avec avidité cette décou- 
verte; maïs dans l'Artois , les paratonneres 
. faillirent causer une guerre civile. On s'y di- 
' visa à leur sujet en deux partis. D'un côté 
éfoient les riches propriétaires des villes , de 
l'autre les laborieux habitans des cam- 
pagnes. Ceux là les adoptèrent ; ceux-ci non- 
seulement les repoussèrent , ils exigèrent en- 
core qu'on' abattit dés maisons de campagne 
sur lesquelles on en a voit élevé. Las pre- 
mière rejetteront cette demande avec mépris, 
et croyant sans doute etf adoptant les para- 
tonnerres , donner une preuve de la supério- 
rité et de la force de Je^ir esprit» ils accu- 
sèrent leurs adversaires d'ignorance. Les der- 
niers ne nioient point f;ue les phénomènes 
de l'électricité ne découlassent du m étnê prin- 
cipe; ils convenoient de l'universalité de la 
niaticre électrique, de son inflammabilité , 
de la promptitude de sois action ; ils ne re- 
f usoic n t pas de croire que la nuée qu i lais- 
soit échapper la foudre, n'eût été élcctrisee 
par les vents, par la chaleur, par le mé- 
lange des exhalaisons , par # d'aulres causes, 
eî ne fût en présence des paratonnerres , ce 
qu'est un corps clectrrsé en présence «t à une 
certaine prox:ini|é de celui qui ne l'est pas. 
Mais t n faisant ces aveux, ils demandoient si 
ce n'était pas le comble de l'extravagance 
de se ikitter que l'homme pouvoit arra- 



**— *— i *— ^ — -'— ■:■.■■"•■■■'■■-■■-' ■' - -• ' ' "■* ■ - ' ■ ■•..,.•:- .'•/..-.' - . . . ■■-...'-..,. :'.. '.■■■"< .";...- ■- 



\ 

\ 

■ \ 



(3o) 
cher la foudre à la main qui la portoit , pot*? 
la diriger ensuite à son gré, Ils demandaient 
encore quelle proportion .L'on trouvoit entre 
ces épais et vastes misses -qui recelèrent le 
to n.rre , et ses petit; s ileches ; ils nc'co'm- 
pu noient pas que celles-ci eussent ta pro- 
priité de décharger ceux-là de toits leurs 
ieux; ils ne ero voient pas a cette vertu ma- 
giqu-.* ; et comme sur cette" matière , les 
excfïïpL\$ ont une loive <hk. n'ont pas k-.< 
. raibounetnens, us imK'iiuoa^al que îe ton- 
nerre irappoit pins so:u ni les maisons qui 
porUncnt de ces î'.l:» cieciriques; , et causoit 
des ravj^es>oitiiu* *<es ni ; lisons -mêmes , soit 
sur leur voisinage. Ils pronvoiem cet te asser- 
tion par des faits qui paroi^obnt sans re- 
.plique. 

Les doux parus sVi hiutîeient ; la que- 
reîb se termina par un combat judiciaire. 
JDcs deux cotés on prit des avocats, Robes- 
pierre crut la conjoncture favorable pour 
sortir ds son obscurité , et jetter quelque 
éclat. ït ne se rangea point sous la bannière, 
des habirans de la campagne; il dêdainia 
de \*\> c'ieus ; Itur aversion pour les para- 
tonnerres lui parut im superstitieux entête- 
ment dl^ne salement de sa pitié, fi laissa 
donc ]h t.? parti où conformément aux idées 
■qu'il roi^-pit alors diùï '.on e^rif, il ne 
vnvoiî qr* rti^K'hé'ct qu'ûjnioivmc.r. la ri- 
■■'chcsï?3 et te savoir euivuî ion uivmier hom- 
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range. îl ambitionna les applaudi$sem?ns et 
îa faveur de ces propriétaires des villes, de 
ces savans, de ces konnétç&gimïdànUlam 
la suite il parla avec .-tant de mépris. Il s*o«-j- 
vrit à ses 'projecteurs; les promesses dont il 
h* berça, les prières dont il les fatigua , les 
engouèrent à se rendre à ses désirs. Leurs 
sollicitations 1 auprès des partisans des para- 
tonnerres, déterminèrent ceux-ci aie prendre 
"pour leur défenseur.. . 

Dès qu'on sut tfQis Arras çme Robespierre 
étoit chamé de cette singulière cause , tous 
les yeux se tournèrent vers lui , tous les es- 
prits furent dans l'attente. Ses protecteurs* 
ses émissaires répandirent dans le publie 
qu'il traitemit la question dHine^amem ab- 
solument neuve et proore à lui conquérir la 
considih*alion universelle Apres avoir long?. 
tems préparé ses armes dans, le suënee du 
cabinet, il se présenta enfin au tombal. Pour 



ré;.xindre sa gloire '*>! iw au loin , et. la rendre 
plus, durable * 11 voulut luire précéder sa plai- 
doirie efun é-rit en forme de mémoire sur 

les paratonnerres. 

Plus il avoît proinis, et piusTempresser 

nient a se procurer cet écrit fttî grand ; priais 
un n'y trouva ni stylé m goût ni connois* 
^m-ede notre langue. Quant à la question. 
qui en .faisait le' sujet , elle y étoit traitée 
avec une telle ineptie , une telle ignorance 
<k . p: miniers clémens de la plvysicpïe y qu'on 
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eiït dit que Fauteur n'avoit Jamais rien vu, 
rien lu, rien entendu sur le > phénomènes 
de l'électricité. La publicité de ce mémoire 
acheva de 'dépouiller Robespierre de toute 
espèce de considération. 11 fut jugé irrévo- 
cableimnt par ces mêmes honnêtes gens 
dont il avoit ambitionné les suffrages; ils 
le .regardèrent comme un homme sans in- 
telligence, à qui un de ces métiers grossiers 
et faciles , où la seule habileté des mains suf* 




point heu ; les deux paj 
modèrent , et Robespierre retomba dans 
une obscurité pire que celle à laquelle il 
avoit voulu échapper.- Les eliens l'abandon- 
lièrent pour toujours; son humiliation fut 
çomplette. 

Robespierre eut végété pendant le reste de 
ses jours dans l'indigence et l'oubli , si nous 

* n'eussions point vu renaître parmi nous une 
de ces assemblées nationales dont l4^ou venir 
étoit perdu depuis près de deux siècles. Quelle 

■ époque je rappelle ! Quelles idées ., quelles 
douleurs elle réveille ï Ah ! qu'ils; sont côu- 

, pahles les malheureux qui pouvant' sauver 

) la France, l'ont couverte de plaies ! De 
quelle gloire ne seroit-elle pas rajonanîe au* 
jourcThuî , de quelle félicité ne jouiroient 
pas ses infortunés hnbitans, si ceux qui mai- 
nifestererït la prétention de la régénérer p 
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eussent eu dans le cœur une étincelle de cet 



xicifi», .regrets .superflus ! JJe la sentine de 
tous les vices, du sein d'une corruption près- 
qxi'unfverselle t que pou voi t-il s'ex haler. qu'un 
air pestiféré , propre seulement à donner la 
mort au corps polirique? La inolesse, le 
luxe 9 l'avarice , la jalousie, la licence des 
inœurs, des écrits empoisonnés, des demi-* 
lumières , l'abus des connoissanees , untné- 
pris stapide des coutumes et de la vertu de 
nos ancêtres, la lassitude du bien, l'amour 
irréfléchi àes; nouveautés ayoient dégradé la 
plupart des ira nçois. Tous ceux qui éloient 
perdus de dettes, .tous ceux qui avoient con- 
sumé leur fortune au jeu ou dans la dé- 
bauche, les intrigans qui voulaient vendre 
leurs suffrages , les méeham qui se propo* 
soient de ïraiîquerdu uiaihcur delà Frangé» 



qu* 

paisibles , tes impudiques , les adultères , les 
parjures^des débiteurs iniideles, des hom- 
mes flétris par les tribunaux se mêlèrent au 
petit nombre de gens de bien que comptait 
encore la çatrio , et brigurreni avec fureur 
la gloire d être comme eux , membres de la 
première assemblée nationale. Des vues* 
puériles > ou sordides , ou criminelles mu-.'- 
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doiettt la plupart des candidats. X*întérêt <i* 
{a chose publique n'en étoit pas*moins dan* 
.foutes les bouches, dans tous les écrits* 
Mais combien peu l'avoient dans le cœur! 
Xes moins coupables lurent ceux qui brû~ 
loient du désir ridicule de faire montre sur 
un grand théâtre du vain talent de bien dire, 
comme si les peuples se gouvernoient avec 
des discoui-s oratoires* 

Robespierre que tant d*épreuves malheur 
reuset aurolent du avertir de son insuffisance 
à s'occuper des grandes affaires qui atten- 
doient aux Etats-Généraux les représentai» 
de la nation, fut cependant un des plus em- 
pressés à se ranger parmi lefe candidats. Le; 
mépris qu*il inspiroit généralement à se» 
compatriotes sur-tout depuis sa pitoyable apo* 
logiedes paratonnerres , le convainquit qu'il 
hnguerou en vain les suffrages des citoyens 
d'Arras» 11 rechercha donc ceux de ces même? 
habitons des campagnes qu'il avoit dédai- 
gnés quelque tems auparavant. Ainsi rhom- 
mesans principes et sans caractère marche aU 
gré des circonstances, et n'offre son encens 
qu'à la divinité qui peut le payer. 

Robespierre parcourut tous les viBage$ es 
tous les hameaux de l'Artois. Son éloquenct 
inculte étoit digne de jjareils théâtres, Dan# 
ces courses que l'ambition seule lui fit entre* 

prendre, il se montra à peu-près tel qu'il 
«tevoit être un jour. Ce ne fut* point l'a* 
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»our de la patrie gu'il alluma dam leà 
cœurs. Vil factieux, il secoua par-tout sur 
son passage le flambeau de la discorde. 

A tous il disoit : « Nommez-moi votre 
« représentant aux Etats-Généraux, et vous 
« serez exempts pour toujours des charges qu« * 
» jusqu'à présent on a exigées de vous sous 
» prétexté des besoins de Tétet. Elles seront 
» portées exclusivement par ceux dont lafor* 
» tuneeat au-dessus delà vôtre, par ceux qui 
» dans le sein des villes, consomment les 
» fruits de votre travail Ce ne sera pas le 
■ seul bienfait dont vous jouirez , si j'obtiens 
» d'être un de vos représentais : il j a as- 
» sez long-tems que les riches sont seuls 
» en possession de goûter le bonheur, fi est 
* tems que leurs biens passent dans d'autres 
» mains. Les châteaux seront abattus» Toutes 
» les terres qui en dépendent, vous seront 
» distribuées par égales portions. » 

Il faisoit aux fermiers des promesses sé- 
duisantes, « Vous ne paverez plus t leur âi- 
» soit-il ,ni dixxne, ni iii^t^ni aucurié 
» sorte de taxe , et ce qui est mieux en- 
» core ces terres que vous tenez à bail , do*i* ' 
» vous payez le loyer, deviendront votre! 

» propriété» vous ne partagerez avec per- 
» tonne les fruits que vous recueillerez. » 
H débitoit aux ouvriers des impostures 
non moins séduisantes. Il leur disait : « Ge» 
>» champs que voU£ cultivez , que vous ar~ 
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f xosez de vos sueurs pour uri modique m- 
» téret , seront utés aux maîtres uvan^mife 
s> vous servez pis vous appartiendront, te» 
» choses changeront de face : les maîtresde- 
» viendront valets, et vous serez servis a 

* votre' tour. » 

Les poète* , les romanciers , des philosophes 
f hypocrites ont vanté la simplicité, la bonne- 
foi , le désintéressement des villageois ; ils 
'ont banni des campagnes tous les vices, ils 
? en ont fa it le séjour ue toutes les vertus. Ce ta- 
') blean est loin de ressembler à la vérité. La cu- 
\ pidité t la jalousie' sont des* passions oui dé- » 
■i chirent le cœur humain sous le chaume 
comme sous les lambris dorés. A la cam- 
pagne comme dans les cités , le désir de pos- 
séder, sans effort est un désir naturel à l'hom- 
me, et qui produirait les mêmes ellVts, s'il n'é- 
toit contenu par de sages loix. Par- tout ce que 
l'industrieuse abeille a recueilli , est convoi- 
té par le frelon paresseux'; par-tout les jouis- 
sances du riche sont enviées par celui que 
sa naissance et sa place dans la société » con- 

* damnent au travail; par-tout le propriétaire a 
pour ennemi naturel celui qui ne l'est pa*> 
Quxcanq ue Ha liera ce peiiçttant inné dans le 
coeur de Fhdonne sera écouté avec avidité ; 
c est un apj>ât auquel la multitude se lciissera 
toujours prendre : plus les hommes à qui 
on le présentera , se rant ^iassi«rs et dépour- 
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vus des seeo urs et des lumières de Féduca- 
tion , plus il aura d'attraits. • 

Les perfides insinuations deTobespîerre 
ne pou voient donc manquer de produirer ef- 
fet qu'il eh attendoit. Ses dociles auditeurs cru- 
j-ent à ses promesses, et lui payèrent d'avance 
le prix du bien qu'il ne devoit jamais leur 
faire* Ils le nommèrent leur représentant aux 
Etats-Généraux. Sans doute il s'applaudit du 
succès de ses mensonges , puisqu'il en obte-,' 
noit le seul fruit qu'il désiroit en recueillir* 
Si en tendant ce piège à la crédulité des gens 
de la campagne, il eut encore pour but de 
les attacher aux novateurs dont l'assemblée 
des Etats - Généraux allait se remplir , ils sfe 
trompa. Les amis qu'on «'est lait par iks j>ro- • 
messes , se changent èri ennemis lorsqu elles 
ne se réalisent pas. Les nommes crédules qui 
avoient reçu celles de Robespierre , ayant 
trouvé au lieu de l'égalité de i;onheur dont il 
les avoithereés , urne égalité de misère, se sont 
amèrement plaints de la surprise fuite à leur 
simplicité ; ils ont fini par exécrer les nova- 
teurs et les innovations. 

ils ont compris qu'ils n'âvbient été que les 

insinmiens d'une révolution qui leur est de- 
venue odieuse, lorsqu'ils ont été convaincus 
.que bien loin d'alléger le jou.g- dent on pro- 
ie et toit de le^délivrev, elle l'a voit ai) contraire 
i.\uiïi'i\yé ,el Ici défiance iàisant place à lacré^ 
■■dultté, ils se sont tenus en garde contre toute 
uouvelle promesse; ils uni repoussé d'avance 
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Joutes le* nouvelles évolutions qui oui suivi 
m* première, 

Robespierre ne se contenta pas d'avoir ob- 
tenu des hommes qu'il avait séduits, une 
place aux Etats-Généraux, il sollicita encore 
«j eux la faveur de composer les cahiers qui 
dévoient servir à rédiger les instructions que 
les électeurs remettroient aine députés. Cette 
nouvelle preuve de confiance lui fut accor- 
dée sans peine. 11 composa donc .ces cahiers 
comme il l'entendit. Il y jetta toutes les fo- 
lies de son esprit ; il y versa tout le poison 
de son cœur ; il imprima à toutes leurs pages 
le sceau de son ignorance. Les absurdités po- 
litiques qu'on y Ut , prouvent que Robes- 
pierre ne savoit ni lire ni réfléchir, qu'il ne 
connoissoit ni l'histoire des tems passés , ni 
la constitution d'aucun des peuples mo- 
dernes; qu'il n'avoit d'autre talent que celui 
d une basse intrigue % d autre passion qu'une 
sombre jalousie , d'autre moyen de se faire 
remarquer que de s'associer aux factieux les 
plus turbulens et les plus avides de forfaits. 
Je ne citerai qu'une seule phrase d'un de 
ces cahiers. Elle est remarquable, si on se 
reporte au tems où elle fut écrite. « Nous; 
» nous soumettrons bien volontiers, y fai- 
~ soit-il dire aux campagnards dont ft étoit 
I interprète, à l'autorité du roi pendant un 
an , «t si nous en sommes contens , noua 
» le continuerons. » Quelle pouvoit être 'Vis* 
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dée de cet insensé en écrivant cette absur- 
dité ? Peut-être avoit-il l'espoir que si le mo- 
narque n*étoit pas continué, les François 
mettroient Maximilien à la place de Louis. 
Sans doute cette conjecture fera sourire ceux 
à qui je la présente. Cependant l'événement 
ne l*a*t-il pas réalisée? Et que pensera 1 la 
postérité , quand elle apprendra qu'à la honte ■ 
de ces mêmes François , Maximilien Robes* | 
pierre a réellement, été leur roi, a exercé t 
sur ses concitoyens un. despotisme que ni eux ' 
m leurs ancêtres n'a voient jamais connu ? * 

Voilà donc Robespierre au comble de ses 
souhaits ; le voilà monté sur ce théâtre où, 
ses i 
Gém 

quel cote va-t-u se ranger . -_~-~ -., .__.-. _ 
t41 d'être le sauveur ou un des assassins de la 
patrie ?* C'est ici que commence sa vie pu- 
blique ; c'est ici qu'il devient intéressant de 
connoître chacune de ses actions. Quelle im- 
portance ne reçoivent-elles pas de ce «m- 



tune dans ces effrayantes révolutiQns <raî „ 
bouleversent les états ! Nous ^^m^^joi^. | 
poser la destinée de vingt * cinq millions \ 
d'hommes aux mains les mo^us propres peut- y 
être à se charger de ce glorieux dépôt. 
Mais avant de suivre Robespierre dans 
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cette nouvelle carrière, je doit puisque mon 
sujet m'y conduit , peindre ces Etats-Géné- 
raux qui poussèrent le vaisseau public au 
milieu des écueils, et l'y abandonnèrent 

Au moment où ils s'assemblèrent , les 
hommes sages qui ne partaseoient pas le dé- 
lire presque universel pour la doctrine qu'on 
nous prêchoit depuis un demi* siècle , virent 
l'accomplissement de leurjprédiction. Ce qui 
de voit arriver , arriva* Tous les germes de 
corruption semés dans les divers états de la 
société ? se développèrent avec force. Toutes 
lés passions fermentèrent , et achevèrent de • 
corrompre la morale publique. Des intérêts 
individuels , des motifs 'personnels de cupi- 
dité , d'ambition , de haine , de vengeance, 
mêlèrent leurs poisons à la contagion uni- 
verselle. ' 

Les novateurs parfaitement d'accord entre 
eux pour couvrir la Franc e de débris > se di- > 
visèrent lorsqu'il fut question de construire 
un nouvel édifice à la place de celui qu'ils 
avoient alxittu. La vanité, la présomption 
égarèrent les esprits , aigrirent , aliénèrent 
les cœurs. Chacun s'érigea en législateur , 
se complut en ses propres conceptions , et 
mit tout en œuvre pour conquérir des parti- 
sans au pian qu'il avoit adopté, pour faire 
rejetter celui qu'il n'avoit point imaginé. 
De là naquirent les sectes , les factions .,. 

; les partis qui ont fait succéder les révolu* 



tjom aux réVolutïdns , sans que nous puis- 
sions encore aujourd'hui dire quel sera le 
terme où le calme succédera à celle conti- 
nuité d'orages. 

B esttems de révéler une vérité affligeante 
qui soulèvera peut-être contre l'écrivain asse* 
courageux pour la présenter t les hommes 
plus jaloux de goûter le pouvoir que de re- 
cueillir les lumières qui apprennent à en user. 
N'importe: l'intérêt public l'exige ; )e. la ré- 
vélerai. On s'étonne de ce que teî;onheur que 
»os premiers représentais nous avoîent an- 
tioncé devoir être le fruit nécessaire de leurs 
travaux , n'a été qnVn songe qui à notre, 
réveil s'est évanoui jx>ur toujours. Nous de* 
mandons comment .malgré tous les sacrifices 
* croe nous avons faits , toutes les facilités que 
nous avons données à ceux quj nous gou- 
vernent de combler nos vœux , nous luttons 
cependant depuis cinq ans contre toutes les 
sortes de calamités, et n'osons attendre de 
l'avenir qu'un état plus désastreux encore 
que notre M>rt actuel. 

Voici la cause cie ce triste phénomène. 
Nos malheurs viennent,' de ce que depuis 
cinq ans, ce sont des partis qui gouvernent. 
Toute république divisée en plusieurs parti*, 
n'a ni ordre ni bonheur* à espérer, parce 
que les loix y sont faites en faveur des vain- 
queurs, et non pour le bien généra!. Toute 
république qui règne plus par les partis qu$ 
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pat les lolt , est nécessairement dans tm toi 
continuel de division. Le parti qui parvient 
à dominer» ne peut se défendre des germes » 
des moyens de division que lui-même a 
créés pour son salut 

Nous voyons depuis cinq ans se renouvel- 
ler parmi nous , les scènes déplorables qui 
dans le quinzième siècle déchirèrent une ré- 
publique d'Italie t et Unirent par lui donner 
la mort. On vit à Florence les Guelfes suc- 
céder aux Gibelins; les uns et les autre» 
détruits, la ville se divisa en Blancs et eu 
Noirs; ces deux- partis éteints firent place 
aux Kicci et aux Albizi ; ces derniers l'ayant 
emporté sur les premiers, se divisèrent à 
leur tour. D'un côté étoîent les grand? » de 
l'autre le p. upî* : te peuple resté* seul maître, 

»• ' ' four ~ — ' "**' *"*" *** # *^ ae 

poj 

par , 

foire de France pendant cinq ans. Quand le 
corps politique se reposera- t-il de tant d'à- 
citations? Quand ce sera la loi, -et non un 
parti qui régnera ; quand la puissance à qui 
est confié le timon de l'état, ne sera point 
divisée avec elle-même ; quand elle sera une, 
et.n'auça pour but de ses travaux que le 
bien de tous. Que vetilcnt dire ces burlesques 
dénominations de Montagne et de Marais? 
Qu'il est beau de voir le sénat françois changé 
un une arène de gladiateurs! Et comment 
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Veut-on maintenir dans le corps politique; 
cette unité dont on fait tant de bruits si elle 
tiest pas dans la puissance qui gouverne ? 
Comment voguera le vaisseau de* l'état, si 
ceux rpii doivent en diriger la manœuvre > 
en laissent-là le [gouvernail pour s'entre-dé- 
truire? 

Il importe que je fasse eonnoitre les vue» 
des divers .-partis qui prirent naissance dans 
la première assemblée national*, a lin qu'on 
puisse mieux jug«r '<Jé la contenance que 
prit Robespierre au milieu de ce cahos 9 et 
qu'on puisse mieux apperçevoir -par quelle 
route il étoit parvenu à cette 'hauteur d'où 
il a été précipité su/, i'écliafatul. 

Parmi ces' divers .partis-,., l'un , et ce n'é- 
toit ni le moins nombreux, ni le moins re- 
commandable par sa fortune et ses lumières , 
demandent le gouvernement d'un seul, m#» 
déré par desïoix fondamentales et des formel 
conservatrices de la liberté publique et in- 
dividuelle. 

A la suite des royalistes venoïent ceux 
qui se donnèrent le nom d'impartiaux, vou- 
lant faire entendre qu'ils ne tenoient à ail* 
cun parti , tandis qu'il en forraoient un bien 
prononcé. Ce parti avoit à sa tête des 
nommes éclairés et d'un mérite peu ordi- 
naire. Admirateurs enthousiastes de la cons- 
titutionangloisa ■ , ils vouloïent la donner aux 
françois, comme s'il étoit bien démpntri 
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tpe tout fm /gaiement admirable dans fo 

constitution angloisfe , co.niné si un peuple 
pouvait sans s'exposer à une entière dissolu- 
tion V changer brusquera rnt^e^constitution, 
comme si tout régime etoit )joti\ toute na- 
tion. 

Montesquieu étoît l'oracle des hommes 
de ce parti , Candis que ce nlëme Montes- 
quieu a écrit ( i ) que les loir do ivent être: 
tellement propres au peuple pour lequel 
elles sont faites , que c 'est un hazardsi 
celles d'une nation peuvent convenir à 
une autre nation. 

Les iinpa! lïaux vouloïent une révolution : 
ils virent sans déplaisir le soulèvement de la 
capitale et des provinces, le massacre de la 
garnison de la imstilie , l'assessinat des Fies- 
selle» ,cîts Bertier, des Foulon. Mais comme 
ils entPndoir»nt seulement mettre la cour 
Crans l'i mpuï ssance d'empêcher l'exécution 
de leurs projets, ils crurent ces scènes suffi- 
santes pour l'miiliainer , et voulurent s'ar- 
rêter là. Ce fut une de leurs erreurs de croire 
qu'ils le pourvoient. Que personne dit Ma- 
chiavel , ne pense à exciter un soulèvement 
dans l*espércfice quil pourra Parrêtcr à 
son gré* 

Comme ceux qui composoientle parti de* 
«royalistes, étoient la plupart ou prêtres ou 
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nobles , et que suivant les formes antique* 
de nos Etats-Généraux ils étaient placés à 
la droite du président , on donna à cette por~ 
tton de rassemblée le nom de côté droit. Ce 
fut là que vinrent s'asseoir le9 impartiaux et 
tous ceux qui Dartageoient leur opinion ou 
celle âçs royalistes* Ce fut contre ce côté 
qu'on dirigea les diatribes çles journalistes t y. 
les huées des tribunes. Ce ne fut point là que ! 
Robespierre prit place. V 

La seconde division de l'assemblée par 
opposition à la première, prit le nom u> 
coté gauche. Ce tut sur ce côté que les tri* 
bunes versèrent leiir laveur et leurs applau-» 
dîssemens , les journalistes leurs éloges. Ce 
lut là que Robespierre siégea. V 

Mais ce c5tc gaUche lui-même était cuV 
visé en deux partis. Le premier presqrfën- 
tierement co ïuposé de gens sortis du barreau , . 
ne vouioit point de la monurcliie angloise, ) 
Pour dire la vérité, il ne savoit trop ce qu'il Y 
vouloit. Un roi lui '"'faisait, peur. Tantôt il > 
désiroit > tantôt il repoussoit le gouverne- 
ment populaire. B niarchoit en ta tonnant , 
et se laissait plutôt conduire qu'il ne con» 
duisoit. U sembloit n'avoir d'autre but que 
de tout détruire pour tout en vàliiiv Et en 
effet les hommes- de ce parti finirent par 
se distribuer les places, les emplois de ceux 
qu'ils avoient mis hors de combat. Ç*étoit-là 
qu'on voyait les Target, les Barnabe, 1er 
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Thoureï» les Lechapetier, les Freteau , lés* 

Luvai~Montinorenci , les Lafayette, les La* 

meth , Alexandre fieauharnoïs , Dupont sur* 

nommé de Nemoôrs. 

On donna dans la suite aux hommes de 
ce parti, le nom' de Constitutionnels. 

Le second parti qui faisoit une des sec- 
tions du coté gauche , étoit composé de ceux 
cui voulotcnt convertir la monarchie fran- 
çaise en une république. Lorsque le teins 
lut arrivé de réaliser ce projet , ils ne s'en- 
tendirent plus. Ils se divisèrent eux-mêmes 
en deux part&ilont l'un se sépara de l'autre * 
alléguant contre son adversaire qu'il avoit 
voulu faire de la France une république fé- 
cfcratîve. Dans la première assemblée natio- 
nai* , non-seulement ils s'entendirent , mais 
jbe'se, trouvant point en assez grand nombre 
et ne croyant point la raison du peuple assez 
mûre pour recevoir la nouveauté qu'ils 
a voient en vue , ils ne se montrèrent qu'a- 
vec précaution f ils se confondirent avec 1er 
constitutionnels , eurent l'air de faire cause 
commune avec eux , et d'abonder dans leur 
sens. Cette fraternité apparente établit entre 
les républicains *t les constitutionnels/ un* 
réciprocité de déférences au moyen des* 
quelles ceux-ci cédaient pour que les autres 
ne demandassent pas tVop , et ceux-là sa- 
voient se borner quand trop de résistance? 
«ût découvert leurs projets ultérieurs. 



Pétion de Villeneuve , qui dans la suit* 
ftlt maire de Paris, homme abondant en pa* 
rôles et mal-adroit , paroissoit être dans 1« 
première assemblée nationale , le chef des 
républicains. Rabaud de Saint-Etienne mi- 
nistre calviniste , y jettoit aussi quelques 
pierres de Fédifice , mais avec plus de cir- 
conspection. Au dehors , on remarquoit au 
nomnre de ceux qui sembloient tenir plus 
particulieremçutà cepcu-tij l'atroce Manuel 9 
espion de l'ancienne police pour la librairie , 
les Faucher, lei Guaclet, les Briusot de War- 
ville, les Isnard , les Céruttt , les Condor- 
cet , les Gorsns , les Fabre d'E^lantines, les 
Hérault de ^échelles, 

Un troisième parti se trou voit confondu 
avec ceux qui divisoient le côté gauche. 
Comme en tout les extrêmes se touchent, les 
hommes de ce troisième parti se rappro- 
choîent beaucoup des royalistes ; mais ceux- 
ci n'entencioient point que la couronne passât 
sur une autre tête;' ceux-là au contraire pre- 
tendoient changer la dynastie régnante. Ils 
avoient leur usurpateur tout prêt ; ils at- 
tendoient pour rélever, qu'il eut le courage 
de se produire. Cet usurpateur etoit l'infâme 
Philippe d'Orléans^ Il avoit sous ses dra- 
peaux dan» la première assemblée nationale, 
Mirabeau , Biron , JP .y. .-.. .. • de S . . • F • • 
et bien d'autres encore vtvans et en place. Au 
dehors, les b umies le* plus' remarquables. 
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et «ette faction, étoient tes Laclos , les Va- 
lence, lès Dumouriez, les Danton , les Ca- 
mâle Desmoulins , les San . 

Enfin un dernier paiti se forma à la nais** 
sance des Etats-Généraux, et se confondit 
avec le côté gauche de cette première as- 
semblée nationale. Ce parti étoit la lie dé 
tousles partis, de toutes les factions. Il mar^ 
choit sans tendre en apparence à aucun but 
Il n'étoit composé que d'antropophages. Se 
jouer de* choses divines et humaines, faire 
un abus sacrilège de la religion du serment » 
mettre toutes' les propriétés au pillage , boire 
le sang humain , voftà tout ce qu'on savoit 
v prêcher et y l'aire. Ses vues nettoient pas 
au-delà* Sa poli tique n*étoit qu'une politique 
du moment. Elle consistoit à perpétuer la 
confusion et le carnage, et à repousser tout 
ce qui semhloit annoncer l'arrivée de l'ordre. 

Les nations étrangères , Genève t Londres ,* 
Berlin av oient vomi leur écume dans cette 
faction. Anacharsis Clootz se faisoit dis- 
tinguer parmi ces étrangers. Parmi les na- 
tionaux y les plus remarquables d'entre ceux 
dont tca noms se présentent à ma mémoire # 
étoient le comédien Grain mont , Chaumette , 
Osselin, Momoro, Ronsiu, Hébert sur- 
nommé le Pere-Duchêue , -Jourdau sur- 
nommé Goupe-téte. 

Voilà le parti auquel Robespierre s'atta- 
cha pendant le cours des travaux de la pre* 
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feutre assemblée nationale» Voilà la factiocÉ 

dont il brigua les applaudisgemens, restime,; 
l'appui ; çest cette faction qui pour mieux 
bouleverser la France y feignit tour-à-tour 
suivant les conjonctures; de «•identifier avec 
les constitutionnels , avec les républicains , 
avec le parti de ftisujrpatem\ Les uns ;et les 
autres eroyoient s'aider des hommes de* cette 
faction pour arriver à leurs fins, et ce fut 
elle au eonnairè qui s'aida des divers partis 
pour vivre de sang et de carhage.ïSlle trom- 
pa tous les partis , et fut à son tour trahie 
par Robespierre. Gela devoit être ainsi : le 
crime estp -•■•■■• «»•■ » » • »» 

même qui 
rablc qui j 
ment puni par l'assassinat; et il est rare que 
le traître ne devienne pas à son tour /vic- 
time de la trahison. 

Ce ne fut pointpar un sentiment réfléchi 9 
ni pour arriver à l'exécution d'un projet 
quelconque , que Robespierre s'aggrégea à 
cette horde de Cannibales. Il s'y trouyoit 
jette par cet instinct malheureux qui le por- 
toit vers ce qu'il y iïvoit de pire* Ce ne fut 
ni parles prestiges de Véhï\ lence, ni par des 
motions hardies , ni en développant une âme 
audacieuse, un caractère énergique* que Ro* 
bespierre conquit la confiance de cette fac- 
tion. Ce fut par- son opiniâtre persévérance à 
y rester attaché, par sa docilité à eu suivra 

v. :.; G '■'•■■/: 
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les mouvemene , par sa complaisance 4M» 
applaudir les forfaits',- qu'il parvint *»* 
faire remarquer, et à y. gagner ^du crédit. 
Ainsi ce conspirateur ne ressemble a aucun 
-des -conspirateurs des siècles passes. 

Un euefde parti , un usurpateur , le mf 
nai-que qui règne légitimement ont be»i» 
pour * maintenir $* talens du guemer. 
S'ils ne les ont pas , it faut qu ils feignentles 
avoir ; peu importe après , quelle voie ils 
prendront de l'amour oudela crainte , pour 
Rassurer de l'obéissance de tous, S ils se iont 
aimer , l'amour ne dégénérera point en mé^ 
pris, parce qu'on saura qu'ils If™ 5 »* 
Forcer ^ respect ; s'ils se font craindre, la 
crainte sera muette , parce qtton saura que 
sous leur sceptre le murmure mêmen est pas 

impuni. A '«„«*» 

Ôuand Robespierre eût connu ce secret 

de Fart de régner, il eut été dans 1 impuis- 
sance d'en fmre usage , parce cm .1 fo^M 
d'avoir les qfal tés guerrières dun Maiius. 
ÎSla.ïmi CaSina, d'un Ci-omwel i 
Féîof creinlif , timide, lâche, lorsque le» 
niurs de la bastille s'écroulèrent sur ^^ 
démens, loistme'BaiUydansunjeudepaume 

électrisoit les têtes de ses co-deputés, lors- 

K que les commune, forcèrent les deux autre* 

î cWbres à venir se perdre dans leur «an, 

' Forsque la brutale éloquencede Mu«abeaure- 

' potiL la déclaration du *3 jum , lorsqu» 
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te trurie de Louis nagea clans le sang» 'àésèà:> 

gardes, dans tous «Ces motivemens ,Ilobe*- * 
pierre Joua un rôle passif > il /n'agît ni ne 
parla, il se tint dans fa foule où à peine Pap* 
percevoit-on. 

La vie en un mot que Hobespierre mena 
parmi les membres de la première a$sem~ 
niée nationale, fut une vie obscure. Les par- 
tis qui y clominoient et s'y montroiént a dé- 
couvert , le dédaignèrent plutôt qu'ils ne le 



apperçevotent pas 
digne seulement de leur mépris. 

Les membres composaii t la députation de 
la ci-devant Bretagne r se réunissoient dans 
unsouterrein de l'avenue de S. Cloud. Gle- 
zen député de Rennes , les présidoit. Ilsadmi* 
rent successivement tous ceux qui dans ras- 
semblée pou voient par leurs talens hâter la 
marche^ de la révolution. Les chefs de cette 
association étoient outre les députés Bre- 
tons , Sy. . . « ♦ Mirabeau , Barnave , . Petipn , 
iVomey . Là , on commença à développer le 
plan des institutions qu'il s'agissoit de mettre 
ala place de ce qui exi$toitÎA;ondélmttoit 
les matières sur ïêsquélies on vouidit cjtte ras- 
semblée natioiiale déulrétân. On a voit parmi 
lesdéputés même, des hommes qtie fasso- 
ciation ii*]nvtioit point à ses mystères , 'tuais 
gui en étoient comme les enfans perdus, liai*. 
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cîe l'assemblée, il$ échauffaient les esprits^ 

dans le sein de l'assemblée, ils faisoient la 
première ouverture des projets dont on dé-» 
siroil l'exécution. On leur donna la dénomi- 
nation burlesque de Casse-cou. Tels furent 
les Coroller, les Lacoste, les Bouche» les 
Lameth. 

C'est cette association qui fut d'abord nom- 
mée Club-Breton , et qui donna naissance 
au -club des jacobins , à celui qu'on appel- 
lent de 80, , à celui de la Propagande qui 
prit ensuite le nom de Cercle-Social ou Bou- ' 
che-de-Fer. Robespierre inspiroit à ses col- 
lègues si peu de confiance , que non-seule- 
ment il ne fut point admis dans le club bre- 
ton, il n'eut pas même l'honneur d'être 
casse-cou. Ce qu'on entendoit de lui à la 
tribune , justifioit le mépris qu'on lui por- 
toit. Il ne pouvoit ouvrir la bouche qu'il 
n'excitât le sourire de la pitié. Un murmure 
presque universel l'avertissoit de son inca- 
pacité lorsqu'il osoit se mêler à des discus»- 
sions d'un haut intérêt. Borné à des motions 
incidentes et de nulle importance, il avoit 
peine encore à ne point mêler au petit nombre 
de phrases qu'il prononçait, quelque trait 
qui ne prêtât pas au ridicule. 

Je pourrois citer une foule de faits de ce 

tenre. Je me bornerai *a un seul. On aura 
'abord quelque peine à croire à cette preuve 
delà stupicle ignorance de Robespierre j mai*; 
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dote que je vais rapporter , ils ne m accuse- 
ront pas de manquer à la vérité. 

Dans la séance de cette première assemblée 
nationale du jeudi 19 novembre 1790 , des 
députés d'une corporation du Cambresis , se 
pimentèrent à la barre. Ils demandèrent jus- 
tice de quelques abus d'autorité f dont cette 
corporation croyoit aybir à se plaindre, Ro- 
bespierre s'élance-^la tribune , et ppur Ôter 
toute faveur à la démande des députes, il s e- 
crie qu'ils sont envoyés par. un corps ansto- 
crassique. Le mot artstecrassiau* fat vite 
aux éclats rassemblée entière. Robespierre 
croit que 1er sens du mouvement quil vient 
d'exciter, est qu'on pense qu'il se trompe » 
et qu'il prend pour des aristocrates des gens 
qui sont de chauds patriotes. Il élevé plus 
Eaut la voix f et s'écrie : « Non , non, je. 
» ne më trompe pas ; je soutiens, et je prou- 
» verai^ue Fesprit de ce corp est <$ns- 
» tocrdssique ! » 

Mais k'V instant encore oùf écris ceci , il 
nous reste un monument de la profondeigno- 
rance de Robespierre sur les règles du langage» 
les grâces du style, les élémens des^ sciences 
«u'Tlest le moins permis d'ignoreivbeduit par 
ÎWmple de plusieurs de ses collègues qui 



rn^i: 



. ' -, C 5 .4) 
composoient des feuilles périodiques pour* 

ajouter le produit de ce travail au traitement 
donl ils* jouissoient en qualité de députés 9 
il voulut aussi être journaliste. II rédigea un 
journal intitulé Y Union ou Journal de la li- 
berté. Ceux qui n'ont pas lu cette rapsodie, 
50 feroient difficilement une idée de,s bévues, 
des sottises, des niaiseries dont chaque na^e 
ounnjlloït. 

('roi mit-on que dans une deàesfcuilles(i) 
il fa i soit aborder dans la bajMe Biscaye, 
€ju pied de fa montagne de Qordoue , des 
hâtimens venus du Nord*Ouest de l'Irlande? 
Le rédacteur les faisoit al>order au pied de 
cette montagne qui est dans l'Andalousie , à 
3 5o lieues de la bave de Biscaye, et à i5 de 
Sévilïe, pour s'y charger du sel nécessaire à 
la pèche des harengs. 

Ne rêvant que conspirations, tantôt il fai- 
soit découvrir chez un tabietier de Paris , une 
assez grande quantité de cannes àlfaée pour 
armer tous les aristocrates de -Paff; tantôt 
il faisoit arriver seize mille SavojB*ds dans 
te Dauphîné, pour conquérir la FgKce ; tan- 
tôt il embarquoit à Gènes (s} stHftm bâti- 
ment danois , une nombr^flliwffmée qui 
ayant à sa tête un émigré , de\oit ve- 
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nîr aborder à Alicante pour entrer de la en 

France. ( i ^ . , . , 

Selon lui , c'était le clergé qui soudoyoït 
les i'nsurgens du Brabant; c'était les roya- 
listes qui pur des menées sourdes, epmsoient 
la France etiZonstantinople même, île nu- 
méraire. SelSnlui encore, ces mêmes roya-, 
listes avoient vendu aux maisons de Lor- 
raine et de Brandebourg, trente departe- 

mens. . , . »• _„ 

Veut-on une idée des burlesques inventions 

de son esprit ; et de la manière vraiment ri- 
sible dont il les présentait au public . « Les 
» fu-dtifs Luxembourgeois , disoit-il dans son 
», n°? 17, sous prétexte de chasse, saM 
» semblent souvent en consàl ^dans une lor« 
„ ^ sépare Luxembourg.de ThionvJk. 
„ Nous prions nos lecteurs, a |outoit - il , de ne 
„ point ^rdre de vue ce qui se P^ es . urn ^ 
» entières. Nous ne nous lasserons jamais 
„ de le <&, jusqu'à ce que tout [fOiteon- 
» somnE Y ainsi qu'il arrivera si Ion ny, 

* CtÇhn connoître jusqu'où diai-J 

les forces% *>n éloquence ? « Ah . mes 

, fiS s¥cnoit-il dans un autre numéro , 

iLaUarmessontdonnéesde to-côtés:^ 

Iknion vous préùde toujours! Ce*** 
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» momentanément tous vos travaux , veîl4 
a> lez dans vos districts jour et nuit , et sa- 
» crifiez tout à Vunion : il en coûte si peu 
3> pour la liberté ! Qu'est-ce qu'un moment de 
» fatigue et d'ennui, quand il s'agit de 
» Vunion et de la liberté ? Tous les jours 
» on découvre de nouvelles inspirations» 
» Que Vunion reste toujours au milieu de 
» vous- Des libellistes soudoyés essayent de 
s» répandre du ridicule sur les membres les 
» plus vertueux de rassemblée. Ah ! mes 
» frères, nous vous recommandons Yu- 
» nion ! » 

Telle est la maniéré dont écrivoit Robes- 
pierre , lorsqu'il n'étoit point assez riche pour 
payer ce qu'un autre avoit écrit et pensé. Tel 
est l'homme devant lequel la France s'est 
courbée, et a Jr^mlSIé. 

Les memb^€s de la première assemblée na- 
tionale n'eussent jamais imaginé que nous en 
viendrions à ce point de dégradation. Robes- 

Êierre étoit pour eux un objet de risée ; ils le 
aflbuoient , ils s'égayoient sur son compte. 
Se plaisant à le comparer à Mirabeau , 
comme on aime quelquefois à comparer les 
extrêmes , ils disoient que Mirabeau étoit le 
Flambeau de la Provence , et Robespierre la 
Chandelle d'Arras. Cjest en conséquence du 
inépris qu'il leur inspfroit , cju'on ne l'admit 
jamais dans aucun des comités de cette pre- 
mière assemblée. On n« l'éleva jamais à la 
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présidence; il fin une seule fois secrétaire*.' 
Parmi ces fameux conspirateurs dont l'his- 
toire nous a transmis les entreprises,plusieurs 
sans-doute ne trouvoiem ni dans ltur cœur 
ci dans leur esprit , des ressources propres à 
seconder leur ambition; mais du moins ils 
«voient quelcrues-uns de ces avantages exté- 
rieurs qui atlireht les regards de la multitude ; 
et la séduisent. Ainsi te beatiibrt qu'on sur- ** 
nomma le roi des Haltes * mérita ce sur- 
nom par des manières franches et affables» 
far une physionomie noble et ouverte , par 
Une taille avanlageuse. C'étoit là le charme 
Oui lui faisoit exciter ou appaiser à son gré 
clés émeutes. ]1 ne pou voit se montrer en pu- 
blic que des femmes du petit peuple n'accou- 
russent autour de lui pour lui prodiguer 
leurs caresses. 

Robespierre si disgracié du coté de Pâme 
jet du caractère , ne Pétoit guère moi ns du u té 
des formes extérieures , et jamais factieux 
ii'eut aussi peu de moyens de se faire suivre 
même d» la canaille. Sa taille mal dessinée, 
fcans justesse dans les proportions , sans 
grâces dans les contours, etoitun peu au -des- 
fous de la médiocre. I! avoit dans les mains; 
dans les épaules , dans le col * dans les yeux 
tin mouvement convulsil. Su physionomie» 
6on regard étoient sans expression, il portoit 
sur son visage livide , sur son iioat qu'il ri* 
doit frquemment, les marques d'un tenu-* 
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plramment bilieux. Ses manières 6toîet£ 
brutales ; sa démarche eloit tout à -la- ibif* 
brusque et pesante. Les inflexions àfgre»- 
de sa voix Irappoient désHgrérablementl'o-» 
reille ; il Lrioir plutôt qu'il ne parioit. Le sé- 
jour de la capitale n'avoit pu vaincre en- 
tièrement la dureté de son organe. Dans la. 
prononciation de plusieu rs mots , il laissoit 
deviner l'accent de sa province , ce qui 
achevoit de dépouiller ses discours de toute 
mélodie. . 

Quoiqu'il eût la vue fort bonne , il ima- 
gina dans la dernière année de sa vie , de ne 
paroitre en public qu'avec des lunettes. Celte 
mode nous avoit été apportée par le même 
Franklin dont jVû parlé plus haut. Franklin; 
vieux et inlirme ne pouvoit se passer de Ce 
secours, mais on le disoit savant en phy- 
sique et profond en politique; on crut s'é- 
lever à cette douWe réputation en se donnant 
ce trait de ressemblance avec un vieillard 
dont les organes n et oient pas moins affoiblis- 
par la maladie que par l'âge. Encore aujour- 
d'hui des jeunes gens de 16a i8ans,sefont 
une gloire de marcher toujours avec des lu- 
nettes , et regardent comme un ornement ce 
signe de caducité , dont la vieillesse s'afflige 
d'avoir be.voin. L'amour-propre trouve auss* 
son compte dans l'adoption de cet usage bi- 
carré. On s'est imaginé qu'il étoit d'une saefr 
politique de ne point laisser deviner par 1% 



lansuvement de ses yeux , les impressions qtt# 
l'on reçoit des objets extérieurs. Plusieurs de 
ceux qui ont mulgue part aux aHaires pu- 
bliques , ont adopté cette opinion , et en pa- 
raissant en public la vue ainsi voilée, on 
pense faire croire qu'on est homme d'état. 
C'est vraisemblablement en conséquence 
d'une telle opinion , cpie Robespierre a voit 
imaginé de jetter aussi sur ses yeux ce voile 
qui ne pouvoit cacher son insuffisance. 

C'est pourtant un tel homme que la nation 
la plus fiere de l'Europe , a vu régner des-, 
potiqiiement sur elle. C'est un tel homme 
qui n'ayant dans son propre fonds aucune 
ressource, est cependant venu à bout de^dé* 
vorer tous les partis ennemis de sa faction* 
de dominer sa faction elle-même , d'écraser 
tous ses rivaux. Voilà un de ces phéïio» 
«nenes politiques qui étonnent d'abord l'ima* 
filiation; mais rien dans le bouleversement 
des empires ne devient impossible ; et Crom* 
yel disoit avec raison , que Ton ne mon toit 
jamais plus haut que lorsqu'on ne sa voit où 
on alloit. Les succès de Robespierre sont ex* 
pliqués par ce peu de mots. Ce qui est vrai- 
ment inconcevable, ce n'est pas qu'il soit 
monté sur un trône, c'est qu'il ait été nasax 
inhabile pour n'avoir pas sçu s'y maintenir» 

Ce misJxab!e commença à se faire remar** 
quer, son nom commença à retentir parmi 
«eus , quelques mois après que la premier» 
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assemblée nationale eut établi dans ht cap& 
taie le siège de ses séances. Le club des bre* 
tons se grossît à Paris , <je presque tous le« 
membres du côté gauche et de plusieurs par* 
tieuliers étrangers à rassemblée. Cette nom> 
breuse association choisit pour tenir ses 
séances , le couvent qu occupoient dans la 
rue Saint- Honoré, les religieux qu'à Paris 
on appdloit Jacobins. Ce nom leur venoit 
de la rue Saint- Jacques où étoit la première 
maison que leur ordre avoit obtenue en 
France. Ailleurs on les appelloit Domini* 
caii.s du nom 'de leur fondateur. C'est de cet 
ordre et ou couvent de la rue Saint-Honoré , 
que sortit ce Jacques Clément qui enfonça 
à Saint -C.loud , un couteau dans le ectur de 
ÎLcnri 111. s*.. 

Le club breton en prenant possession de 
ce local , changea son nom; il se donna ce- 
lui de c/uU$rs amis de la constitution , de 
cette même' constitution que plusieurs d'en-» 
tr'tux reiive£p£ ^nt dans la suite. Le prési- 
dent du club a\oit j;>our cabinet la cellule dq 
Jacques Clément.. 

lVs journalistes attachés à l'ancien ordre 
.de c hoscs , Jrou\ erenî dans ces diverses par- 
tic ular Jcs , clcsroijioclurnens qui les induî- 
Siitnt à cojunr le rmn de Jacobins au» 
y.nis de la constitution, Ct u\-c i l.'itii loin 
^ese tenir oilensés de et fie dénomination, l'a^. 
c^ijiuxi.t, et elle leur tst itaice. 
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La société des jacobins renferma dans sea 
sein les mémos partis que l'assemblée na^ 
tionale. Dans celle-là comme dans celle-ci % , 
les factions tinrent la, riiême marche; elles, 
ç'aidoient du parti dominant pour s'élever. 
Bobespierre parvint à inspirer de la con- 
fiance à celle à laquelleil appai tenoit. Il dut ce» 
triomphe à sa constance à adopter les opi* 
liions les pins exagérées , à applaudir au± mo-. 
tions incendiaires , à caresser la tourbe de* 
cannibales. 

Insensiblement cette faction en vint à 
croire que Robespierre n'étoit pas dépourvu 
de tout moyen de lui être utile ; elle voulut 
lui donner un témoignage de sa confiance , et 
Récompenser les premiers efforts de son zèle; 
il fut élevé à la présidence des jacobins. ■ 

Robespierre a voit le genre nerveux irri- 
table, la têtefoible; cette élévation exalta 
6.on amour- propre, enfla sa vanité; il se crut 
tjn personnage considérable. Il conçut la ri- 
dicule idée de faire une entrée triomphante à. 
Arras , de s'y présenter à l'adoration de ses 
compatriotes , et ci'y écraser du poids de sa 
gloire ces honnêtes -gens qui a voient porté 
un jugement si humiliant sur son compte. Il 
écrivit à ce sujet à une jeune personne qui 
avoiteu ses premières inclinations , coutu-. 
rierede profession, et ayant pour nom Su-* 
sanne Forber. 
jtl marqua^ h son frçre de rassembler tout 



ceux qui par la nature de leur éducation et 
leur indigence, étaient poi tés à haïr le* riches, 
les propriétaires, les gens bien nés, et d'en 
former un club semblable à celui de Paris. 
Ses instructions portaient de plus de dispo- 
ser les membres de la nouvelle association 
à lui faire une réception éclatante , et à lui 
déférer le titre de fondateur du clubd'Arras. 
Il manda à sa maîtresse de recruter dans le pe- 
tit peuple une troupe qui lorsqu'il arriverait, 
lui viendrait au devant , et donnerait à son 
entrée dans Arras , l'air d'un triomphe. 

Les choses ne tournèrent pas comme Robes- 
pierre l'avoit pense. Dès qu'on sut dans Ar- 
ias par les dispositions que faisoient son frère 
et Susanne Forber , qu'il se proposai td % y ve- 
nir, toute la ville fut en rumeur. La saine 
partie se souleva, et prit à son tour des me- 
sures pour que l'accueil qu'il recevrait, le 
détournât à jamais de reparaître dans une 
jvilie qui rougissait de lui avoir donné le 
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Robespierre ayant appris parles lettres de 
son fi ère et de sa ma: tresse que ceux qui lui pré* 
paraient un acou- il humiliant, l'emportaient 
par le nombre et 1 énergie, s'eiïraya , et renon- 
ça à toute idée de se montrer à" ses compa- 
triotes. 11 est remarquable qu'ils n'ont jamai 
varié dans le mépris qu'ils lui portaient a van 
sa nomination aux Etats-Généraux , et qu 
des cette époque, ils prononcèrent contre lu 



nttîe sorte de banîssement que son peu de cou-» 
Tagenelui permit pas d'enfreindre ; de sorte 
que malgré le désir naturel à tout homme „ 
sur-tout à celui qui croit s'être acquis quel- 
que réputation , de revoir les lieux de sa nais- 
sance, Robespierre est mort sans avoir osé 
reparoître à Arras. 

Tout ce qui reita de ce projet de voyage, 
ce fut rétablissement dans cette ville d'un 
club de jacobins dont Robespierre le 
jeune fut l'àme et le premier président. Le 
bruit cependant se répandit que Maximilier* 
étoit en effet entré dans Arras ; que le peuple 
ayoit voulu se porter envers lui aux der- 
nières extrémités, et qu'on étoit parvenu avec 
{>eine à l'arracher des mains de ceux qui vou- 
oient le suspendre à un réverbère , ce qui 
étoit la manière dont dans les premiers jours 
de la révolution , s'exerçoient tes ve ngeances 
|)opulaires. 

Sur le seul fondement de ce bruit , on dé- 
cocha contre Robespierre, cette épigramm* 
prophétique : 

D'être pendu le pauvre Robespierre 
Vient en Artois , de courir le hasard $ 
Or il le sera tôt ou tard , 
Donc mieux valoit $e laiiser faire» 
Depuis la translation de la cour au château 
des luileries la capitale fut le se jour du dé- 
sordre , devint le théâtre des insurrections. 
Desorages se succédaient sans intervalle. Phi-? 
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tî^>pe â'Orl&mS avoît au commencement tM 
1789, rempli les magasins de Londres , d'E- 
dimbourg % d'Amsterdam , de Philadelphie 
de tout le bled de France. Depuis, ne pouvant 
plus l'exporter , il ne Pachcloil «as moins; 
iil'accaparoit à l'aide dY.gens qu'il faisoir en- 
suite égorger lorsqu'il craignoit leur indis* 
crétion. Bien souvent les assassins étoient à 
leur tour égorgés par d'autres assassins. 

Philippe ayant seul 1 1 ciel' de tous les gre- 
niers, graduoit la circulation des grains sur le 
besoin qu'il avoir de produire des émeutes. Un 
soulèvement lui étoit-il nécessaire , il pous- 
sait le peuple au désespoir en lui refusant 
l'aliment de première nécessité. Devenoit - il 
tuile à ses vuesd'appaiser ce soulèvement ,le$ 
marchés se garni ssoi en t de grains. 

Les manœuvres ténébreuses de ce lâcha 

tt principal artisan des maux de la France , 

; la pusillanimité et la nonchalance deBailly, 

-l'orgueilleuse et impuissante activité de La- 

* fkvette,les efforts des divers partis qui taiH 

tôt se rapprochoienî,et tantôt se combattoient* 

furent les seules causes des différentes scènes 

qui donnoient à Paris l'air d'une ville dont 

des ennemis divisés entr'eux se disputent la- 

conquête. C'est au burin de l'histoire qu'il 

appartient de tracer ces tableaux. C'est à lui de 

décrire l'assassinat de ce boulanger qui payé- 

par Pihlippepour rester oisif, n a Voit point 

tenu son engagement; l'apparition dudrapeau[ 
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ronge au clianip de Mars, le voyage de Va- 1 
rennes , la journée où Lniayette se crut l'égal 
çlivCésar , parte qu'avec une armée do 40. 
mille hommes , il combattit tout- à - la - lois 
à Vhuennes, un ■bataillon commandé par 
Sauterre, et au ch Ueau des Tuileries im« 
poignée de nobles qui *'y éloîent rassemblé.*;. 
Il me sullira pour me contenir -dans les 
bornes de mon sujet, de dire que 'Robe,;- 
pierre .awsi prudent à Paris; qu'il l\ivoit été 
a Versailles, n'exposa jamais so personnel 
aux orages qui 'ne cessèrent d'environner îa 
première assemblée nationale jusqu'au tenuo 
de sa carrière. Toujours loin de Faction, tou- 
jours absent des lieux où il Ravoir des dan- 
gers à courir , son trbse hornolt à se ranger 
du bord do- ceux qui entoura^ oient au pil- 
lage et eu meurtre , et à applaudir au v scé- 
lérats qui reveuôient durées vies dépouilles, 
couverts du sang de leurs victimes. De sorte 
qu'on peur dire qu'il ne s'est peut-être pas 
commis un forfait en France depuis l'ouver- 
ture des Etats- Généraux , dont Rob« ^pierre 

n'ait été le complice. 

Tous les grands mouvemens qu'il s'ayjs- 
fioît d'exciter dans la capitale, étoient les ré- 
sultats de délibérations prises dans ces con- 
ciliabules secrets. Les assemblées étoient com- 
posées d*un petit nombre de scélérats vomis 
par la société des Jacobins et leurs tribunes. 
Kobcsplerrc a assisté à tous ces conciliabules; 



• . 1 



al 
'4 



jmnïs la délibération prise, il rentrait cn*»j# 
lui , se tenoil caché, et laissent agir les autre» 
conjurés non moins méchans , mais pUû> 
hardis que lui. 

La plupart du teins c'étoit à l'extrémité de» 
fauvbourgs, dans quelque réduit obscur, 
' dans quelque taverne, que les conspirateur» 
seréunîssoient. La canaille accoutumée à les 
voir, à les entendre , et recevant par lemrfc 
mains l'argent de Philippe d'Orléans, les re- 
garda comme des héjos. C'est de cette ma- 
nière cpie Robespierre parvint à en être con- 
nu , et à en recevoir des témoignages de con- 
fiance et d'allée lion. Il se crut un des grands 
hommes delà France, parce, ci u'il éloît du 
nombre dts ma! heureux qui soulevoient la lie 
des faux! our^s. 

Je rougis de ta dire : Le gros de la nation 
sVst plus d'une lois pîoaj;é duu la lange que 
Robespierre el ses complices a volent remuée*. 
Encore aujourd'hui il reste des traces hon* 
teusesde son a v eu^le complaisance pour cette 
exécrable faction. Nous sommes' descendus 
a ce tlé^ré d'à v Hibernent, d'adopter les folie» 
les plus méprisables des peuples les moins 
policés. . ■" ' 

II errera au livre X du second volume de 
son histoire des ndt.s , nous raconte que les 
Tej,-'eques ont une idole qui porte la ligure 
ci'un homme tenant d'une main un bon- 
ciiur , et de l'autre une flèche ; que ces sa**» 
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fcages appellent cette idole CamaUzèqnè}. 
XBot qui traduit dans notre langue , signifie 
DieU'san$~culotte$. C'est là , ajoute îi er- 
rera, leur divinité ; ils redorent avec un 
grand respect , et lorsqu'ils reinpor ten t u ne 
victoire, ils lui rendent grâces. Lh bien! 
cette pito yable extravagance est devenue 
parmi nous une haute sagesse. La faction de 
Robespierre a introduit en France le culte de 
cette grotesque idole. Voici a; quelle occasion. 

Un écrivain royaliste, d'humeur facé- 
tieuse, voyant que les orateurs qu'ï.frspïroient 
les complices de Kobespierre , qtielcsexeV 
cuteuvs des criminels projets de ceux -ci , 
ëtoient des hommes couverts de haillons et 
de vermine, n'ayant que des lambeaux dé- 
goûtans pour couvrir ce que là décence la 
œoins scrupuleuse oblige de cacher, ima- 
gina de les appeller sari s-ci/ hit /es. Il y/énf oit 
eh leur donnaiit cette qualification qui leur 
conveuoit à merveille, les couvrir de rôt* « 
pris» et leur ô^er tout crédit aupivs des ci- 
toyens jaloux de sa respecter. Comme ces 
hommes à moitié mais etoient ceux qui dan* 
la tribune des jacobins , dans les l'an xlour^s , 
tforis' les grouppes , chantoiênt lys "louc.ii^es 
de Robespierre > ce même .journaliste crin 
plaisant cte surnommer celui-ci le Généra r 
d^ Sans-culottes. 

Robespierre à qui la nature avoil donn»? 
les goûts les plus vils, se plut* à être ni'- > 
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appelle. Le mot Sans-culottes devînt à fcr 
rrode, et la îijotie passa aux hommes et aux 
riions. Ou se lit gloire de laisser croître sa 
barbe , ses on«ît\« , de néjiiier ses cheveux , 
c!i« imiter àvs vêtement hideux par l'ordure 
qui' les louvioit, par l'odeur infecte qu ils 
cxhaloicnt. On et dit que ceux qui hn- 
cuoirvu ia *Joovd\'lre appelés Sans-culoltes, 
sVloicnt ,;vuU tle st- montrer en public , vau- 
tivs dans un éi»n-',t. > tît • horriuîe nr-il-pro- 
pnU' l'ut le siijne c.uqml ni' reconnut un pa- 
troir; et loimne >i e» ux qui porîount ce 
ce- tu me , iw n cloav.l pas fiuoiv assez 
n\il!s, ils a«'opU!>n! la ux ; ll'uir (jn^dans 
l\.n< ;.'n r« idmr on eoimoil aux iu;,li'ai leurs 
coud .:îith*s uU\ ^a'eres." 

l/iii-'ol'cdo-'i <■•■ iî.> i-.isïicrà Robespierre , 
qu'il i V: <q ta .u m t ( <s | .' lia -s d< ■» ci ac- 
couîivmcni. il soi.; ne ton jours sa chevelure,, 
et ses !» .i/.ts-s-m-i 'ired'ieîr élr^.mce rt cher- 
chée, î'urtn! Ion jours prrpvcrel déccr.s. Il est 
ar«ez Lisai re que se ^oriUai'î <U?re le géné- 
ral d.\ss ai>-cu'ioïns,i]n'ado])!a poin! lecos- 
lnmr de st s tmupvs , et n,ue cev «Hient il ne 
ln!v t'.'l pas îtîo-ns a^v. ')L'\ e e.*s oans lus 
TÛvd'.V.'.r".* qui djpiils ciin ans se sucec- 
fierent p.imii nosb, to;ii n>t que hisme- 
lie , ],. rie que touî .s y (si iaii sans pian r 
s:in c Lui ,'sans ru'enuie. 

T'es hommes , '.raiiiîie je l'ai dit , la mode 
jp^sa aux choses. Lc.^ eh«îs - ifijuivres de* 
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nrîs, les ourrnges de littérature, les plu* 
beaux rr.onimiens furent dédiés aux sans-cu- 
lottes. Des collées, des ^académies de sa- 
vons devinrent des compagnies de sans-cu- 
lottes. ISns arméts lurent des armées de 
sans- culottes; la nation entière devint une 
nation de s;ms- culottes; enfin le Dieu-Sans- 
cuîoltes fut le Dieu (les françois comme celui 
des tépéiiques. On institua eu son honneur, 
cinq léîes fini portent son nom. 

Ah! puissent en lin les françois rougis- 
sant de cet excès d'opprobre ou les a lait 
descendre la faction de Robespierre , briser 
les aulds 'de celte burlesque idole; laisser là 
ces haillons qui appellent le mépris et non 
la considération, et reprendre cette altitude 
majestueuse et imposante qui en avoit fait 
Je premier peuple de l'univers ! 

J, a première assemblée nationale étant à 
la fmde ses travaux, trompa toutes les es- 
pérances, mécontenta tous les partis excepté 
celui dis crmstituîionels. Les bandits dont 
Robespierre éloit un des héros, crièrent 
plus haut que les autres méconiens. .J'ai en- 
tendu moi-même les fougueux orateurs de 
cette faction' vociférer d,ms les divers 
gronppes dont nos jardins publics éto.ent 
remplis :« rassemblée a perdu la France, 
« Robespierre peut seul la sauver! » Kn di- 
sant eue la première assemblée a voit perdu 
la France, ils approchoient beaucoup delà 
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Vérité ; maïs en désignant Kobespîsrrrf 
Jour le sauveur de la patrie , ils présa-. 
geoient les douloureuses convulsions qui de* 
voient la déchirer. L'opinion qu'ils conce-* 
voient de lui , prouve aussi qu'à cette 
époque , il étoit déjà parmi eux en grand* 
faveur. 

Enfin les membres de la première assem- 
blée nationale effrayés eux-mêmes des orages^ 
qu'ils avoient amassés sur la France > aban- 
donnèrent le gouvernail qu'ils ne pouvoienV 
plus tenir. Les travaux qui émanèrent de 
cette première assemblé* , et qui lurent ex- 
clusivement l'ouvrage du ce té gcuche , eurent 
moins pour objet le Lonhcur cie la nation A 
que l'anéantissement du parti des royalistes» 
L'ensemble de ses décrets dont chacun a voit 
pour but un iniérét particulier, et non m* 
intérêt général , lut moins un coue-de législan 
tion , qu'un recueil de loix pénal «s contre 
ceux qui*restoïrnt fidèles à L'ancienne tons-, 
ti tut ion de la t rance. 

Les places , les emplois qu'oc t upoient les ; 
hommes de ce dernier parti , pasj-er'. ni à 
leurs adversaires. La tour, les tribunaux, 
1rs corps administratifs , les armets.se rem-' 
piîitr.t de numlrts du côté gauche. ÏU>bes-- 
rJicire ne se montra pas plus .désintéresfé que 
st s collègues. 31 fut non. nié président cil. 
tribunal eu district de Versailles. Ce? sortes, 
«te, tribunaux lorsqu'il obtint cette présidence^ 
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Jugeoîent les afïmms criminelle camme Tèï 
civiles, parce rjtic; les Jurys qu'il s'agissoit 
d'établir f uVloienf point .encore organisés," 

Les iâtrigans aiment les grands théâtres. 
Celui de Versailles ne paru i point à Robes- 
pierre digne deTSàsor qu'i 1 croyoit a voir pris , 
lion plus que de k>éputation qu'il pensoil 
s'être acquise, fljse trouva déplacé loin du 
centre des niouvemens , et craignit que son 
absence ne lui fît perdre la faveur des par- 
tisans qu'il s'étoit faits dans la capitale. Il 
sollicita , et obtint la place d'accusateur pu-; 
Mie au tribunal criminel du département da 
Jraris. 

Au grand étonnement des gens de bien f 
il remplit les fonctions de président, et en- 
Suite celles d'accusateur public sans éclat f 
et même sans une partialité trop marquée* 
Il n'est du moins pas venu à nia connois- 
sance que dans l'une ou l'autre place , il ait 
commis des injustices criantes t m qu'il dit 
abusé de l'autorité qu'elles lui donnoientpouc 
combattre avec le glaive de la justice v ceux 
qui ne partageaient point les opinions do- 
mina n tes. 

* * 

Cftte modération qui semble contradic<( 
toire avec la férocité do cl £ b^rri-rië de «nnst. 
tn "• ite d'être observes , et n'est point dûh- 
elle à expliquer. Pour commettre so:~mëm« 
le crime, il faut ;ïé l'énergie; il n'en faut 
aucune peur désirer U malheur de ses sein-" 
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Hables , «t jouir âe$ forfaits quccFauîres ont 
conduis. Cavtouclie,Ratiiat,lSi^'inîi.(?2or- 
£•.„ oient de kurs propres mains les victimes 
t.rr.t ils couvoitoient les dépouilles. Ils 
s voici;: i;ans famé cette force qui la met 
«m-dis^us des remords , et fait taire les ôl— 
Lrn-s de U conscience. Robespierre éîoit 
.su-. .;»oiis i!<- ces scélérats. 

ISeion couu mj'lolt avec plaisir le cadavre 
de sa mere ; nii.';? il navoi,t point osé dé- 
cider kn-nu'me le sein o'. ij avoit .rerii la 
vie. Les minières de ses plaisirs , etnpressés 
à servir ses iioê.ls, depnuilîoienr des mai- 
heureux ce i* urs vtUmtns, su>rcndo;ent 
leurs corps à des arbres , les enduisoient de 
résine, et v mettaient le feu. INeron au mi- 
lieu des ombres cie la nuit , promenoit ^;n 
char parmi ces épouvantables flambeaux „ 
son âme sa* ou roi t cette invention di^ne dès 
enfers, les cris déchira ns des victimes com* 
poso.Ynt pour son oreille une mélodie défi- 
t ivii>e ; nues ce n'était point lui qui avoit 
cilhmié ces horribles feux. 

Tel fut Robespierre : le sang éioit son élé- 
ment ; mais il ne se trou voit point assez de. 
force pour le i epan .Ire lui- même, il n eut o,sé 
regarder en face l'innocent que ses machi- 
ïU:tions auroient conduit' au pied du tribù- 
r.aî ou il siégeoit. Encore moins -eùî-il ose 
le irappe'r lui - mène du glaive déposé entre 
sas mains. Il avoit en un mot l'insîma 
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3u tigre, mats lion l'énergie des bour-? 
reaux. 

D'ailleurs à Pépoqiievoù Robespierre exer- 
ça cefîe magistrature , la France il est vraî 
àvoit eu à rougir, de plus d'une atrouit ■; 
mais tonte pudeur n'etoit pas bannie de 
notre malheureuse patrie. Parmi les membres, 
du tribunal où Robespierre exercoit sot» hii- 
lùstère, il se lut trouvé des hommes que les 
assassinats eussent révoltés, il lui ei t failli 
livrer un comlîat à -chaque' proie qu'il eut 
"voulu déchirer. Le tenus en Un mot n'éîoit 

Ïjss encore venu de mettre dans le temple de 
a jusiiee, le meurtre à l'ordre du jour. 

Il est vraisemblable que ces considérations 
contribuèrent à comprimer l'ardeur de Ro- 
bespierre pour le carnage, et à le débouter 
d\mç place où il ne pou voit pas ma relier ra- 
pidement vers le mal. Il la quitta, et y eut 
pour successeur Tex-garde îles sceaux Du- 
port-cîu-Tertre qui aiÀoneani de l'integritéN; 
, une résolution bien -pmnonééede eonibattre 
la faction de son prédécesseur, : Vit une des 
premières victimes que cette lacHon immipla. 
Robespierre rendu lotit entier à ses co m- 
plices, partagea, son téms enïre les séances 
des jacobins, et celles des divers concilia- 
bules oli s'exeûoîent jes tempêtes qui signa- 
lèrent presque chacun c\cs jours c\u règne 
de la seconde assemblée nationale. D;ms la 
première on avoit vu les constitutionnels di- 



liger tous leurs efforts, tous leurs travaux 
contre les royalistes. Dans la seconde , les ré- 
publicains semblèrent n'avoir d'autre but 
que d'abattre les constitutionnels. Le parti 
de ceux-ci avoit dévoré celui ôes royalistes* 
Le parti des républicains dévora celui des 
constitutionnels. C'est ainsi que chaque pé- 
riode de notre révolution a été marquée pair 
le triomphe d'un parti sur un autre parti. 

Fidèle à l'instinct de couardise qui le tenoi* 
éloigné du péril; Robespierre ne joua encore 
qu'un rûle passif au milieu des orages qui 
environnèrent la secorîde assemblée nationale. 
l^es journées en tr'au très, qu'on appelle du 
20 juin, du 10 août, des z et 3 septembre ■ ' 
furent remarquables et .par les événemens 
qai les signalèrent , et par les suites qu'elles 
ont eues. Quels tableaux elles oiïriront à 
l'historien qui les peindra ! Les annales d'au- 
cun peuple ne présentent rien de semblable» 
Robespierre ne lut^présent à aucune de 
ces journées ; il n'y eut d'autre part que 
d'avoir opiné avec ceux qui les conseillèrent, 
et qui; s r en ré jouirent. On vit dans celle du 
10 août des hommes, des femmes allumer 
de grands Ceux , y présenter les corps encore' 
vivans des 1 soldats vaincus, et dévorer la 
^ chair palpitante de ces malheureux. Les jeux 
\ d'une sale lubricité se mêlèrent à ces repas 
d'antropopha^es. Ces mégères, 'ces canni- 
bales étoient les satellites de Robespierre e£ 
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ifc sa faction, "Voilà ceux que dans son parti 
on appeUoit avec complaisance les braves 
brtgands. 

On a beaucoup vanté les actions de cette 
journée du 10 août ; maïs pouvons - nous 
assez déplorer que ce soit des françois t 
«os concitoyens , qui aient épouvanté 
"humanité par ces ho rri hles lestins ? Pou- 
vons- nous assez gémir sur l'exemple con- 
tagieux qui est sorti du sein de ces hor- 
reurs ? devons - nous nous étonner que 
dans le Midi, qu'à Lyon r qu'à Nantes y 
on se soit piqué de la cruelle émuîatioti 
de marcher su r les traces des braves bri- 

S ands de Robespierre > de surpasser les 
arbaries que ce scélérat et sa bande van- 
tèrent comme des exploits de patriotisme ? 
Pétion ^ et Manuel ordonnèrent , organi- 
sèrent, si je puis parler ainsi, les massacres 
des z et 3 septembre, et à cette époque ces \ 
deux bêtes féroces étoient dévouées à Ro- 
bespierre. Ils e toienjt bien dignes de servir 
ses goûts, de rassasier sa soirpbur le sang. 
Us avoiert augmenté le nombre dès prisons, 
■lis avoient fait enlever pendant le sile ne tî 
de la nuit tous les citoyens proscrits par la 
faction de Robespierre. Ils en avoient en- 
gorgé les lieux de détention. Manue*, le fa- 
rouche Manuel alleit tous les jours compter ■','■ 
le nombre de ses victimes ; et quand une mort 
uaLurelle ne lui ena^oit enlevé aucune* lu, 
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joîe dcridoit son Iront, etbrilloit dans Bcà 

jeux. 

Pétion dans FapuVmîdî de la journée du 
2 , traversant une des telles delà Mairie , y 
vit un jeune ecclésiastique qui converseit 
avec quclqurs-uns â^s satellites qu'on char- 
gtoit tic conduire les victimes à la mort. Pé- \ 
lion , comme s'il se fut agi d'une fête» 
d'une représentation théâtrale , leur cria * 
« Que faites- vous là ? hâtez - vous, menez-* 
a> le bien vite aux Carmes: voilà qu'on va 
» commencer ! » 

Potion, quelques jours avant le mas- 
sât tc , a voit visité icsdctcmii; il leur avoit 
tionné sa parole qu'ils seroient tous dépor- 
tas ii cessan n ënt, et les croît, en consé- 
quence engages à se pourvoir de tout ce 
qui pourroit leur être nécessaire. Sur celte 
promesse ces infortunés s'étoient .munis de 
tout leur argent , de tous leurs effets pré- 
cieux. Leur fortune fut la récompense des 
bourreaux. 

On volt par les journaux qui dans ce 
tems-Ià » rendoient compte des séances des 
jatoLins , que tandis que Pétion et Manuel 
aigui>oivnt les poignards, Us sabres , les 
h ches, et exciltoient ks têtes des exécuteurs, 
BoLesjoitrre et .les siens faisoient crier' 'par. 
" leurs t misâmes, rhe Manuel r vive, Pd- 
tion ou la mort ! et crioient eux-mêmes 
que tout étoit perdu, si lé sol de îa liber i4 



mm ^^^^ iliÈIÊ ^ l j^ l i l j ta ^ IÊÊII ^ iaami ^ ulilll 



!'»i ■' m - l. l, Mi.i,Mii«^"-Wf^ï^«^l^^^^«IP^»^«^p»^lppP!pwip^ 



tiVtoit prompfemeut purgé de tous les pr&* 
très et de tous les aristocrates, lis eouipre- 
Hoîent sous çqlte ; ';dv'niîoi^'fjtuiUK'càfibii. les 
constitutionnels comme les royalistes, 

Le carnage commença le a vers les cinq 
heures après midi. Les prisonniers à qui 
chez tous les peuples policés , le malheur 
imprime un caractère sacre , furent égorgés 
avec dea ni iïi item eus de barbarie r dont le 
souvenir soulevé Tame , et lait presque roù> 
gir d'être homme. Les assassins ajoutant le 
délire de la démence à rivresse delà cruauté, 
n : ailéguoient contre les prêtres qu'ils imme^ 
loîent , d'autre reproche si tjion qu'ils n'a-? 
voient pas voulu jurer fidélité à cette cous* 
titiittQii que dans ce moment -là même pu 
mwersoit pour élever sur ses débri$ l'édi- 
fice républicain. 

Celui de ces bourreaux qui se signala le 
pî us et -par le ^nombre des assassuiats et 
par son industrie à torturer les victimes , 
lut le nommé Hcnriot, IL avoit clioi^i la 
maison appellée Saint-Firmin pour le théâtre 
de ses barbaries. On Yen vit soîtir eu che- 
mise , les bras nuds, le visage > les che- 
veux , les mains , le corps clégputans de 
sang. .-.. . -; :; . ; .{: :' V:.-^- : ;- 

(/ost une omnion généralement répandue 
que tous ces non rre&ux étoien t inarseil lois ; 
mais Hennof qui les* surpassa tous çniero** 
cité» étoit paiisieu. Rotespierre en avoit 
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fait, la découverte dans le faiixhourg Sami* 
Marceau où ce malheureux logeoit. ' 

Henriot appartenoit à des parens pauvres , 
mais pleins de probité. 11 avoit passé la plus 
grande portion de sa vie dans l'état de dômes- 
ticité. Il étoit avant la révolution /lacmaîs 
d'un conseiller au parlement appelle de Fer- 
mont. Il obtint dans la suite pur le crédit de* 
son maître „ une place de commis à une des 
barrières de Paris. Il oceupoit encore cette 
place à la fin de Tannée 1789. 

Brutal , insolent » ignorant , ÏTenriot n'a- 
Voit que des vices et pas une bonne qualité. 
Il lut toujours dans su section l'homme'- de". 
Robespierre. Il n'y ouvrit jamais que des avis 
de sang \o"ji eu kjules lettres, comme il 
y parla dans une occasion où il s'assoit de 
mettre une taxe Mir les riches. 

« Faisons des billets sur chacun desquels 
» nous mentionnerons une somme. Nous 
» irons ensuiie chtz les riches un de ces 
» billets dans une main,, un pistolet dans 
« une autre. >.ous dirons au riche : paye 
» et la. S'il ne le paye pas, twu s aurons* le 
y> p/ ai sir de Fvgarger. n ï> 

Dsms une autre occasion p» il s'agissoît 
déji de proscrire Ions ceux qu'il plusoit à 
la faction de Robespierre crappeiler sus- 
pects , il s'exprima ainsi : 

« A lions dans toutes les maisons , fbuuV 
» Ions bien par-tout ; celui chez qui nous. 
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5? trouverons des journaux «u autres p>** 
» piers aristocratiques ^ rrons aum/is le 
* plaisir de Pegargtr càçz lui. » 

L'ardeur aveugle avec lac pu lie cet homme 
se portait à adopter et à outrer toutes les 
mesures de cruauté, Fa voit.- fait remar- 
quer de Robespierre ; nuûs l'intrépidité et 
1 intelligence qu'il montra à Sa i ni -Fi r m ht 
dans l'art d'assassiner , le lui rendirent cher; 
il en lit son ami , son confident , son fa- 
vori , le chef de ses exécuteurs. Henriot 
fut le Sé/an de ce nouveau Tibère. 

La seconde .assemblée nationale qu'oit 
appelle législative v ne régna qu'envii'on un 
an. Com me* dans la pre miere les constitu- 
tionnels a voient mis hors de combat les roya- 
listes, dans celle-ci les républicains alKrtnV 
rent les constitutionnels. On imagina d'ap- 
peller une troisième assemblée qui sous ïq 
nom de convention nationale^ fonderoit 
un nouveau gouvernement. C'étoit une ex- 
périence qu'on alloit tenter sur le corps po- 
litique fatigué par plu* de trois années d'a- 
gtfations. 

Les royalistes et les constitutionnels écra- 
sés, les divers partis qui restaient eii Franco 
s'entendirent à îradinetlre ni des premiers 
ni des seconds dans cette troisième assemblée. 
On v conserva tous ceux qui dans în seconde, 
s'étoient franclieineut déclarés contre la théo- 
rie coiis.tUutiamieHe imagine par le vu\6 
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fauche de ht première assemblée. 

Des qu'il fut décidé qu'on auroit une cori* 
vent ion nationale , là Tact ion. de Philippe 
et celle de Maxiinilien s'utlac lièrent forte- 
ment au parti îépublicâin, et aiïecterent 
plus que jamais de se confondre avec lui. 
Si elles s'en fussent séparées, elles eussent 
laissé deviner leurs vues ultérieurs. Cette 
•révélation eût été dangereuse. À cette 
époque, le* républicains maîtrisoient l'opî- 
") mon, inspi roi eut les journalistes, et dispo- 
l « oient de presque toute la force civile et raî- 
/ li taire. C'etoit une armée qu'il falloit fati- 
guer par des échecs journaliers, avant de 
hmaquer a force ouverte. C'étoît un colosse 
qu'il ne falloit pas frapper brusquement, 
mais qu'il eonvenoit de faire éerouier pièce 
par pièce. 

Les circonstances imposant l'obligation 
d'obéir à cette tactique, les républicains 
eurent toute liberté de se produire dans les 
assemblées primaires qui eurent lieu pour 
les élections des membres de notre troisième 
*--; A mbléo nationale. Ils briguèrent , et ob- 
tinrent les suffrages, sans éprouver de con- 
tradiction. Leur* adversaires affectant les 
dehors du r 'piibliçanisine , eureut à la 
faveur de ef île ruse, l.-s mômes faci lit es ; 
mais leur influence sur les élections fut plus 
marquée.' Bans plusieurs assemblées pri- 
iiiaîreson se .bornoît à lire les listes de eau- 
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tîidats qtfeux^nt nus a\ vient dressées > et ce* 
candidats étoient aveuglement nommés dé- 
putés. 

^ Pour que le nombre des républicains, 
su devait être supérieur à celui des fac- 
tieux , -lui lut du moins iniémur en 
énergie,. .ces derniers ci.pujtnt, et obtin- 
rent des suffrages pour des hommes (bibles 
et aisés à intimider. Si ces hommes pusil- 
lanimes refusoient de souscrire à leur no* 
Xhînatîon , les iaeti c u x ! eu r en vovoient des 
bandijj; qui les mcnaçoiciu \h la mort dans 
le cas où ils n'accepteroient pas. Il va plus 
d'un exemple d'une semblable violence. 

C'est par des intrigues de ce genre, que 
des assemblées primaires nommèrent pour 
députés des hommes qui n'avoient jamais 
para dans les départemens ou se tenoient 
ces assemblées, et qui jusqu'au moment 
de leur .nomination , a voient été inconnus 

aux électeurs dont ils obtenoient les suf- 
frages. 

Les factieux étendirent leurs manœuvres', 
juscm au-delà de la mc*r. Pour eomplet- 
ter la représentation nationale ils- mirent a 
contribution le peuple ennemi naturel du 
peuple franook C'est ainsi qu on eut pour , 
un de* reprxsenfnns de la nation Françoise , 
l'anglois et kl iot Thomas Pay ne. 

Dans le cours des menées qui se itrrnt 
pour les élections, la faction de Philippe <?t 



Êà 



k^H^BÉHÉIfeÉaÉMèHÉH*iÉMM*É^HAÉl 



(M . 

fceîle de Maxïraîlîen restèrent constamment 
unies , parce < jue la seconde avoit besoin de 
l'or de Philippe, et la première des forfaits 
de la seconde. Toulcs les deux portèrent 
avec facilité leur chef parmi les députés à 
la convention nationale. D'Orléans et Robes- 
pierre furent nomincs d 'pûtes par le dépar- 
fement de Paris. 

Il est hors de doute que îa double faction 
avoit eu une grande influence sur rassemblée 
élivto^lë ïîe ce département, car on comp- 
tait ] .nni les m^:d;:\:s de la déput :ù;ni de 
T*iris, ottre d'Orléans et Robespierre , Dan- 
ton, Fnhred'E^Lailines, Manuel, Camille 
Désmoï.iivs, (.Wîin, Robespierre le jeune 
qui loin ont péri sur IVch: faud. D'autres 
membre* de cette (imputation accuses de 
complicité avec les factieux , sont au mo- 
ment où j*éeris, détenus dans les prisons. 

La convention nationale se trouva réu- 
nie , et commença l'exercice de ses fonc- 
tions le 21 septembre 1792. Le premier 
décret qui émana de son sein , abolit la 
royauté \ et déclara (pie la Fiance étoit une 
république. La p'-emiere partie de ce dé- 
cret ne soîticitoit aucune interprétation; mais 
les foc lieux tirèrent 'un grand parti de ce 
c[U*on ne disoit point ce qu'il falloit en-' 

tendre par république. 

Le mot république vient* du. mot latin 
rcspuùUca qui dans notre langue se traduit 
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Î>ar chose publique, Dans Borne ancienne 
a chose publique fut gouvernée d'abord 
par un roi , un sénat et ie peuple ; ensuite 
par deux consuls , un sénat et le peuple. 
Elle étoit gouvernée despotiquement par 
les consuls 9 îprsqne le sénat avoit pro- 
noncé la formule : Que les consuls reit- 
le* il à ce que fa chose publique tiefreçoivc 
iwcun dommage. Les déceinvirs la'gou- 
veracrent avec une autorité absolue ; tes 
dictateurs la gmiv«ynoient despotiquement. 

Aujourd'hui à Venise, Ja chose publique 
est gouvernée par un sénat aristocratique ; 
en Turquie , elle l'est par un .monarque 
qui trouve Jts bornes de son Autorité dans 
un livre religieux appe'L Koran. Kn Dane- 
niarck , elle l'est par 'un roi qui n'a au- 
dessus de lui que sa conscience, tn France, 
tî!t' iVloit par un magistrat unique qui 
oîjéi^o:t à {iisloi.v fondamentales, et à. la 
k.: i ïu \\ lié de 1 enregistrement. 

Il y a donc dr s républiques arislocra-- 
ticutes , monarchiques-H même despotiques , 
suivant que la chose publique est gouvernée 
par plusieurs may-iratv ou par ua mo- 
narque , ou par mi despote. 

Il est pos&ihle que des hommes accou- 
tumés à prononcer des mots sans.se remiio 
rompie du ; eus qu'ils ^entérinent, trouvent 
de îi i>isurer;e tfcms cette manière (fintei~* 
ju'tikT 'la moi ^publique; mais si par 
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cxempîe, îî n'y avoir point cle république- 

/nonarehlquo, quel nom faudroit-d donner 

à cette Sparte dont on fait tant de bruit, 

€t qui reconnoîs.soil l'autorité d'un roi? 

IX» ce que la cmivrrtion en abolissant la 

royauté,- îwivo-Îi pn*!ii déclare de quelle 

inaniere la chose nuj.-.'i'tae suroît désormais 
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^onvtime parmi nous, k . lacheuxcn con- 
ciiiri-nti-j!ri!Kaïrd.t.vii-îïdi-f>!i aisé de prouver 
au peuple, que la i ranee n'en meriteroit pas 
mo.us le nom de république m elle étoit 
guuvêrnr-e par un réjrnt, im iieutenaïU-ffé*- 
nerel, un dierihur eu des triumvirs. 

La Tac tuai de Robespierre se h;ua de jetler 
dans le publie celte idée <Fun dicïatoriat 
ou d'un triumvirat. Dès lis piviuius jours 
où les nuiui)H> delà convention se réuni- 
rent, les murs de In capitale furent couverts 
d'un placard du l'on disoit que la France 
ne* pou voit être sauvée (pie pur lin trium- 
virat. 1 es factieux parurent ensuite préférer 
le dietaîoriat, et dans divers concil>e].ules, 
la plupait des groupes, on parloir assez 
ouvertement de revêtir llobespierre de cette 
suprême nin^Ntiviture. 

V.eile ruan l'.r cl k s menées de Robespierre 
lm~ n* îî ■■*■ aiI-ii''Uv»rc-iit e uv de ses collègues 
qui uVtoient pas de sou parti. Dans la séance 

du 2.1 septembre 179^, Iversainl monte à 
la Jrîhune , vi nirle ainsi: 

'« L^s a^ussimUs soixi: pivr^gés dans. 






*> f otis les départeraens ; les ïnimitié's per- 
i> sonnelîes, les vengeances font par -tout 
» couler le sans;. La consternation et la ter- 
» renr régnent dans la république. Ce. n'est 
» pas l'anarchie qu'il Tant accuser de tant 
» de crimes; le peuple livrai à lui-même 
» en serait incapable ; ce sont des .tyrans. 
» 'cl'une nouvelle espèce qui fonf égorger 
x le citoyen par- le citoyen , le frère par 
» le frère; ils commandent toutes les hor- 
» reurs de la guerre civile sans en laisser au 
» peuple les malheureux honneurs , et sans 
» en courir eux-mêmes les «périls : les mu- 
» railles de Paris sont toujours tapissées 
» darliihes qui provoqisnî aux meurtres, 
a» aux incendies , et de listes de proscrip- 
» lion où l'on désigne chaque jour dé nou- 
« Velles victimes. ..... '* 

» Comment voulez-vous préserver la 
3) peuple, et sur- tout le peuple de _ Paris, 
» d'une eiïrovable misère, si tant dépens- 
» sont réduits à se cacher, et à se dérober à 
» eux-mêmes une partie.de leur existence? 

Dans la séance suivante, on parla av»'v. 
moins d'ambiguïté cnrciv, des projets' C-j 
Robespierre. 

j> Oui , dit Lasourc-'ï, il e^isie Un parti 

qui ye\U écraser la eonvvoiicin nationale, et 

éli'ver sur ses débris la dicta'ure. Ce parti est 

• vvlui (jui donne des oixlres arbitraires, qui 

a uéeemé dos mandats d'air et contre huit de 
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mes collègues à l'assemblée législative , qciî 
soudoie des brigands pour le pahïcre , des as- 
sassins pour le meurtre, et ose imputer au . 

peuple les forfaits qu'il ■commande .. 

-bussé-je en sortant périr sous les coups de 
ces traîtres , je ne nie contenterai pas d avoir 
soulevé le voile qui les couvre ; encore quel- 
que teins*, et je les démasquerai. » 

Xasource descendu de la tribune , Réhec- 
qui député de Marseille , s'écria : « le parti 
» qui veut établir" la dictature, cW le parti 
» de Robespierre ; je vous le dénonce ; il 
* est connu à Marseille, et c'est pour le cora- 
» battre que nous avons été envovés ici. » 
Danton ayanidoinaude à Rébccqui s'il si- 
pieroit uw pareille accusation, celui-ci s'é- 
lança au bureau .pour la sijuer. Dans le 
niéme moment, Barbaroux autre député'de 
Juarseillc, parut à la tribune , et p;irti ainsi. 
» Je me pic soi te pour signer la déuoncia- 
» tion faite par le citoyen Kéhec qui contre 
» Robespierre. Nous étions à Paris avant et 
» après le 10 août. .... Nous avons été re- 
» cherchés à noire arrivée par les partis qui 
» divisoient la capitale. On nous ni venir 
» chez^ lUjj.-esT-iyrre. On vous <;ir là ,- qu'il 
» iallcn se rafûcr aux ciknens .qui avoani 
» acquis le. ph.s cîe popularité/ Un p<;ki 
» de créer uiu: dictature, et le eiîoven Pa- 
ins nous u'.v.".-invi noinuiéuirm ' il'ohes- 
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» falloity <5Lîver. .'. .Voilà ce que je sU 

» gnerai. » 

lToutrcs dépités au nombre desquels 
était Cainlxni, ne^parlèrent pas avec moins 
de force contre la, faction de Robespierre; 
ils en dévoilèrent les artifices . lui attribuè- 
rent les massacres des 2 et 3 septembre f 
et pi édirent les attentats qu'elle a voit en* 
core à commettre. 

Robespierre se défendit en faisant valoir 
la réputation de patriotisme qu'il s'êtoit ac- 
quise. « Kh ! hisse- In, lui crièrent Os- 
» selin et Le^fointre-Puiravaux , ta vie pas* 
» sée , et dis franchement si tu veux la die- 
» taliire!» 

Dans la suite de son discours, Robes- 
pierre s'exprima ainsi sur les massacres de$ 
3 et 3 septembre. «.'Les. coups portés par 
« ïes patriotes sur les te tes- 'es plus coupables, 
» ne sont pas des crimes atroces. » 

Qua n t au fond " de Faccusation t Robes- 
pierre divagua., et ne dit rien de raisonnable. 
" Vous qu i m*a vez accusé , s'ecria-t -il , quels 
» sont vos faits , quelles sont \os preuves ? 
» Qui vous a -'donna te choit d'iutenter una 
» telle accusation contre un homme qui n'a 
» .p.is d''mérii( ; de son 'pays? Vous m'avez 
» accus-: 1 , mais je ne vous tiens pas quittes; 
» vous ia moîiveii?^ cette grande accusa- 
» tio'i : *•«**? ^"in'ie cviu-j sera discutée; 
» ciL" 10 sera je ie»pèi\;, en présence delà 
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» nation entière , au sein de là convention 
« nationale. Et ne croyez pas , messieurs y 
» que sans nous connaître , nous puissions 
; » marcher d'un pas égal vers la liberté \ vers 

» le salut public; non : il faut savoir sî nous 
» son 1 1 nts probes , ou s'il y a parmi nous des 
i . ■■ ■ » t rai ires. » \* 

Dans le cours des débats , Mes reproches 
faits à .Robespierre , rejaillirent sur la dé* 
pu talion, de Paris. Danton nui ~ en étoit 
membre, et qui trou voit l'apologie pro- 
noncée par Robespierre , insignî liante f 
V crut devoir r\)>Kj;r lui-même l'accusa-. 

f lion relative au dictatorïat. « Dût , s'éeria-t-il , 

\ iv tte accusation dire tomber la tête de mon 

l . ■ -meilleur ami, il faut que la nation françoîse 

; . , soit vengée; maison calomnie la dépMa\ion 

' de Paris; il n'y a point de solidarité entre les 

\. ' - l o ni mes, ni pour les crimes ni pour les Ixnmes 

cît lions, m 

| v > ( x )uant'àinoî,contïmfn-l-îl,il y a Ion g- 

! tems que je dé>:r j rendre compte de ma vie 

* ' Wiiiqût\ Je n\ii janiaisees-véde mencher sur 

! la ligne des plus vigoureux déjVnseui s de la 

* 1*1' A * 

lioertc Aucun nvére t personnel n'a ja- 
mais déterminé ma conduite; q ne nus vecux 
pour la ebose publique soient remplis, et mes 
yt!Uxs(»u'vtTit-t?HU*nés-vers le département qui 
lut mon In .Vccaà, le re verront bientôt. STiest 
j unseiilliOininequidanssesrapportsavëcmoî, 
i - m'a 1 '<■ jamais sur pris dans quelque»» vues, dans 
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taielques mouvemens* d'ambkion indivis 
duelle , qu'il se Jtve, et me deiicrue..;. » 

» Assez et trop long-tenis on m'a accusé 
d'être l'instigateur dés placards et autre* écrits 
de Marat ; mais j'invoque à cet égard , le 
témoignage du président de la convention 
{ Pétion ). Il m'a vu souvent aux prises avec 
Marat, à la commune et dans Les comités de 
la municipalité. ... . » 

Tout cela ne prou voit pas cjtfil ne 'fût 
point question de substituer la dictature à la 
royauté. Marat lui-même autre membre de 
la députation de Paris* confessa franche- 
ment ce que ses collègues nioient. 

« On accuse, dit-il $ la députatîon de 
' » Paris d'aspîrer au tribunal y * • Au mi- 
•> lieu des pièces t des machinations dont 
»■ la patrie est sans cesse environnée ; ; à la 
» vue des menées secrètes des traîtres renfer*i 
» mes cktns rassemblée constitutive, dans 
» la législature ; lorsque j'ai vu là patrie en- 
i» traînée au bord de l'abîme y me térez- vous 
s» un crime de m'être servi du seul moven 
» qui me restoit , pour l'empêcher cty être 
i» précipitée ? Me ierez-vous un crime d'a- 
•> voir appelle sur la tête des coupables là 
» hache vengeresse du peuple ?,'>.■'.,.... . J'ai 
» proposé un homme sage à la tête du peuple 
* » pour diriger ses m ou veniens .,' sous la dé- 
$ nomination de tribun du peuple , db die- 

M. 
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* tateur ou de triumvir- » le nom n*y faft 

» rien. » 

« Telles sont mes opinions ; je les ai im* 
I » primées; fv ai mis mon nom; je les dé% 

» Fends, et je n'en rougis ' point. Si vous 

y> n'êtes pas encore à la hauteur de m'cn- 

! , » tendre, tant pis pour vous. Les troubles 

i 5> ne sont pas finis. . . . Les troubles et Far 

» narchie n'auront point de fin. » 

/\ l'époque où ces débats apitoient la con- 
vention nationale, le parti clé. Robespierre . ' 
! i avoit jette des racines profondes. Lui-même 

I jouissoit d'un grand crédit dans la société des 

}. ' jacobins. A I aide des correspondances de 

| cette société , son nom s'étoit répandu au 

■ loin. Tous ceux "qui en Fiance n'av oient rien 
\ à perdre , et oie désiioient nue la continua* 
| îion du désordre, le regardaient comme leur 
I chef. La commune de JParis lui étoit dévouée. 
j Elle fit circuler dans tous les départemens, 
} une soi te de proclamation où Ton lisoiVces 
■j phrases qui mdiquoient bien évidemment le 
] projet d'une révolte. 

« Frères et amis , un aifreux eomplot 
» dans lequel un grand nombre de membre» 
» de l'assemblée nationale sont compromis, a 
f . ' » Réduit la commune de Paris a la cruelle 

r.. » nécessité de se servir de la puissance du 

I » peuple pour sauver la nation .. ♦'•• La 

. » commune de Paris , fi ère de jouir de toute 

■ » la plénitude de la confiance natlonaiç* 
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» placée au^foyer des conspirations; ne m 
» glorifiera "devoir rempli pleinement ses ' 
» devoirs, que lorsqu'elle aura obtenu votre 
« approbation dont elle ne sera certaine 
*quapres que tous les départemens au- 
f> .roui sanctionné ses mesures. ,. . . . Elle 
» se hâte d'informer ses frères des déjKir* 
» temeus qu'une partie des conspirateurs fé* 
». roces détenus dans ses prisons , a été 
« mise à mort par le peuple; actes de jus^ 
» tiee qui lui ont paru indispensables pour 
* retenir par la terreur les traîtres renier*. 
s> niés dans ses murs ... .Sans cloute Jana- 
X.tion s'enipressera d'adopter ce moyeu si 
» u tiie et si nécessaire , et tous les francol* 
** se diront comme les parisiens : ne lassons 
« pas derrière nous ces brigands pour égoi> 
» . gcï no* eiifans et nos lemmes. » 

Kn- meme-tems le journaliste Hébert sur- 
nomma le Pore-Duchene /redoubloit de lé- 
rocité dans ses écrits. Ses sanguinaires ohs- 
cémtés se multiplioient d'une manière pro- 
digieuse > et circuttMent dans les moindies 
Rameaux. Un autre journaliste demandoit 
dans chacune de ses feuilles /neuf cent 
mille têtes v et iaispit aflich^ des placards 
oa l'on lisoit ces -mots : 

» Une seule jéllexion m'accable , celle 
que tous mes eliorts pour sauver le peuple, 
ïiabouiîrc^it à rien sans une nouvelle in* 
&ur tecUca. -A voir la' trempe des déptué» 






A la convention nationale , je désesper* 
du salut du peuple.... N'attendez plu» 
rien de vos députés. Vous êtes perdus .pou* 
jamais. Cinquante ans d'anarchie vous at- 
tendent. » # ,• 

Dans le même tems encore un ministre 
a voit fait graver au-dessus de sa porte en 
lettres gigantesques ces mots : Mon aux 
royalistes. Chacun savoit qu'on compre- 
noit sous le nom de royalistes tous ceux 
qui se trouvoient étrangers au parti domi- 
nant , et ce parti étoit celui de Robespierre* 

Enfin à la même époque , des orateurs 
de cette faction parcouraient les groupes, 
provoquoient au meurtre , et lisoieiu des 
listes Je proscription. 

Comme dans tons ces mouvemens qui 
tendoient visiblement à compri mer les es- 
prits par la teneur, il étoir toujours ques- 
tion d'investir Robespierre de la dictature y 
il se lit contre lui le 29 octobre 179a , un 
nouvel elïbrt dans la convention nationale* 
Louvet monta à la tribune , et prononça 
ce discours : 

» Je vais vous dénoncer un complot 
» qui vous étonnera, vous tracer des scènes 
» affligeantes dont votre humanité gémira f 
» et vous dévoiler des coupables contre 
» lesquels je vous prie de suspendre les ef- 
» fets de votive hidignation. Je vais xré 
> ménager personne , et vous dire la vé- 
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> tifé* ; je vais toucher ^ïrcctettiènt M* 
» mal y et sans doute l'on criera .-> . » 

» Ne vous allarmez point pour les ma- 
» lades, cria Danton a rotateur , mettez 
» le doigt dans la blessure ! ,.* » . 

« Je vais, répondit Lduvet» porter le doigt 
» jusqu'au vif; mais ne criez pas d'avance. 
» l)es conspirateurs , continua-t-il , ont 
» formé le projet de perpétuer les désordres 
» de la république» d'avilir lés . représt-iy- 
» tans du peuple*, de renverser notre li- 
» berté, et fonder sur ses débris l'autorité 
» d'un dictateur. L'origine de cette eonspi^ 
, » ration détestable remonte à l'époque du 
» mois de janvier dernier. -C'est alors que 
y> l'on vit les galeries des jacobins eonipo*- 
» sées d'une centaine de., spectateurs «ont 
» on étoitsùr d'avance de reciKllIirlosûp- 
•* » plaiidissemens. C'est alors citron soup*. 
5> çonna Robespierre, Tor^iieilkux Robe*- 
» pierre , d'être, le chef d'un parti , et. la 
» conduite 'qu'il a •constamment tenue Je- 
» puis, n'a que trop justifié tics soupçon^. 
» et prouvé -que cet ambitieux >Vtoit for- 
» mé un système cledésorgnni>at:oti, pur 
» lequel/ il croyoït arriver au souverain 
» pouvoir.» 

« La révolution mémorabit clu 10 août 
» appartient à Paris. Robespierre -et c mv 
» parti ont voulu s'en approprier .Thon-' 

> ncur , la faire tourner à leur prof';; ils 
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s» ont osé dire qu'elle ivétoit due qu'à eut* 

».._.. Qu'à vous , conjurés perfides ! C'est 

» la journée du 2 septembre qui vousap- 

>* paillent sans partage.* Oui, eélle~là est 

*> .bien à vous; n'est qu'à vous ! Le peuplé 

5> île Paris sait combattre , niais il ne sait 

a> jtoinl assassiner. Demandez au corps lé- 

» jviskail que, vous ave/, avili, que \oua 

» aw* insulté, et auquel lucme^ vous 

» -avez prétendu dit tci des loix. . . . ', » 

Ici plusieurs députés s'écrieront : <> Oui, 

î»oui, il a raison! » L'un û y eux appelle 

lxicroix, monta à la tribune, et attesta so- 

lcuu tellement que Louvet disoit la vén.é. 

Bol;espteiTC voulut articuler quelques iuots.; 

mais plusieurs- voix lui crièrent : A. la 

» barre, c'est lu que tu dois parler! » 

Le calme bYuait réîiibli, Louvet eonti- 

[, v îiua ainsi : 

î ' « llobcspiorr e , je t'accuse d'avoir ci- 

î » lomnié les meilleurs patriotes , dans un 

•» teins où les calomnies' etoieiiï de véri~. 

[ x tables proscriptions.-» 

! » Je t'accuse d'avoir autant qu'il étoit 

» en toi , iwiii la représentation natio- 

| » nale. » 

. » Je t'accuse de l'être produit comme 

| » un objet d 'idolâtrie; d'avoir souiFcrj quoiv 

I » dU. 1 que 'tu cîois le seul hortnne vertueux 

[;■ : de la république., et de l'avoir: dît toi- 
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» Je t accuse d avoir tyrannisé' Tassen* <*,'• 
> blée électorale, » -y; ■'■'■. 

» Je t'accuse d'avoir marché au ran<* 
**supréme par tous les moyens possi- 

Dans la séance suivante , on revint â la 
charge contre Rbhespiej re.all ne suflit pas, 
«'écria Barbaroiix , aux dictateurs , aux tri- 
umvirs, aux tribuns , de décrier les plus zé* 
lés, les plus sincères patriotes de la conven- 
tion; ils veulent se meure ai;-rk\sus de toute 
au »ori té y en sut tri huant l'honneur de la rè* 
vohitiou du 10 août. 11 faut enhn leur ar* 
rai lier le «masque. Au 10 août , où étoit 
Robespierre ? à l'abri de tous dangers ; il 
fomentait dans l'ombre de lâches intri- 
gues. » 

» ïi dit avoir sauve la chose publique; 
» mais étoit- il à Charenton, lorsque nous 
» y signâmes le plan de conjuration contre 
» la cour, qui devoir être exécuté le 29 
» juillet, et qui n'eut lieu que le 10 
» août? » 

» Parisiens , mnrsciJIoîs et bretons, je 
» vous interpelle : Vous étiez au carou- 
» sel le 10 août. Y nviz-vous vu un -seul 
» de ceux qui se vantent (ravoir fait la ré- 
» volution du jo août ? jN'dn , non saas- 
» doute, parisiens , ils n'yéloient pas, mais 
» iU étqient dans les prisons le 2 septembre . 
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fc €t vous n*j étie« pas : Vous fce sa*e* pai 

» assassiner. » ■***■• 

Voici de quelle manière Robespierre re- 
poussa les diverses accusations qu'on acou- 
muloit sur sa tête. ■ # . 

« On m'accuse de partager je ne sais 
» quels crimes de Marat. Je nelui ai jamais 
» rendu .qu'une visite dans laquelle après 
» s'être étendu sur la situation Présente de la 
» France, il me reprocha de n avoir ni les 
» Vues ni l'audace d'un homme d état. Il ma 
« souvent accusé de modérantisme pour n'a- 
» voir pas ouvertement provoqué le renver- 
» sèment de la détestable constitution de la 
» première assemblée. En un mot, jamais 
» aucun lien d'intérêt ni aucun penchant na- 
» turel ne m'a uni avec l'Ami du Peuple. . . » 
» Accusateur public sous un régime cor- 
» rupteuc , et payé par le peuple pour exer- 
» cer mes fonctions , je suis rentré dans la 
» vie privée que je chérissois. » 

» Je suis accusé d'avoir été l'instigateur de 
» la journée du 2 septembre-. Je ne l'ai jà- 
3» mais Fomentée ; je n'ai même jamais ap- 
» prouvé les scènes qu'elle a éclairées. Tout 
» menaçoit notre liberté mal affermie , et 
1» son trône, chancelant étoit sur le point de 
» voler en éclats. Un homme , Danton , ré- 

» yeille le courage dans tous les esprits, cora- 

'» mimique un mouvement électrique aux 

» légstatcurs et au peuple , montre le pré- 




fr opice, désigne les coupable» qui la 

» soient; on courut aux armes , et la patrie 
» fut siûvée. » 

» La sûreté géniale bannissoit alors ces 
» calculs froids et méthodiques que le légis- 
» lateur doit employer dans le calme., lors- 
» qu'il gouverne un peuple qui n'est pas 
» lui-même agité. 11 faut envelopper les 
» partisans dans la ruine du parti , et ne pas 
» s'arrêter à des considérations soporifiques» 
» lorsqu'on ne put risquer que la perte 
» inutile d'une victime innocenta 

» Vous prétendez que la folle ambît»tt 
» délever ma fortune et d'avilir les pou- 
» voirs constitués, a pu m'égare* un ins* 
» tant. Hommes autant absurdes dans V os 
» déclamations, qu'irrégùliers pour cette li* 
m berté sacrée à laquelle vous avez l'aii 1 
» de prodiguer votre encens, sache* cjue la 
» souveraineté du peuple ne peut s'avilir,} 

* sachez qu'il n'est pas plus possible d'avi- 
» ht la divinité que Pou blasphème, qu'il 
» est possible au* sauvage asiatique d'bbV ? 
'ii. curcir lesoleil dont il outrage lalutnîere. » 

*» Un mot, fut-il sorti de nia bouche, 
» mais prononcé au milieu de h chaleu* 

» des passions, quand on s'oublie pour sau* 
ai ver sa patrie, ne peut décider le juge*' 
» ment dune assemblée jue la justice doit 
» toujours guîder. Ç^n^^si ma mort 

* peut calmer raûéîôr /unfes»vdes partis, 

- - Nvr'^.-i-. si.-. ; ■■■■ 
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* îaire eVanouîr les espérances d[w ennemi* 
3» de L'étm, cimenter le bonheur de ma pa* 
» trie, je suis prêt à m'accuser moî^iiêmeV 
» et à porter ma tête, sous le glaive qui ne 
» tranchera Qu'une vie fragile % - pour m'en 
» assurer une qui ne jiérira jamais» » 

de discours dans lequel Robespierre dé- 
voila pour la première fois , cette politique 
infernale qui lui lit égorger tant d'innocens, 
excita une! vive fermentation dans ras- 
semblée, lies cris tumultueux demandoient 
son supplice et celui de ses complices, lors- 
ente jBarrére s'écria : « Je ne trouve point 
dans les accusés cette vaste conception, ces 
moyens pùissans qui enfantent les grands 
conspirateurs , et demaiident l'attention du 
gouvernement ; je suis d'avis qu'en passant 
à, l'ordre du joui* , on les replonge dans 
cette obscurité dont leur audace les avoit re- 
tirés.» 

L'avis de Barrère fut suivi ,.et Robespierrt 
n'en devint que plus cher à son parti; on 
le représenta comme un excellent citoyen qui 
étoit persécuté, qui soutfroit pour la cause 
delà patrie: Une affaire du plus haut inté^ 
rêt vint faire diversion aux coups qu'on lui 
portait, et contribue* à relever encore plus 
haut la réputation de patriotisme dont il 
joutssoit parmi les factieux. 

Le successeur de soixante-six rois fut mit 
en jugement, et envoyé à la mort. Durant^ 
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le cours de cette procédure dont la France S ♦ 

yovoit le premier exemple* la faction de 
rJmipne celle de Robespierre s'agitèrent 
avçc damant plus d'activité ^crae ces deux 
nommes faisoient dépendre d'un arrêt de 
mort le succès des vues* qu'ils ©soient conce- 
voir. Le premier prodigua For , le second mit 
en jeu toutes les ruses d'un zèle h vpoc rite* 
ft intéressé. * .*■■.. 

' . Le discoure que Robespierre prononça à 
cette mémorable époque, est peut-être la 
moins mauvaise de ses productions. Cet écrit - ■•* 

est fort au-dessus de tous ceux qu'il avoit | 

tait paroitre précédemment^ Le &tyhs eh est * î| 

cornet, les idées n'en sont point gisantes- ' 
ques, et il n'est point infecte eejrjéolo^ 
gisme qui est une preuve certaine de la dé^ 
pravation du goût, et qui seul fît la repu* 
talion du fameux Mirabeau. 

Robespierre par iwn, asskhiité aux séances 
des jacobins v et Hiabitude presque journa- 
lière dé se montrer dans la tribune de cette 
société» awit enfin contracté une certaine 
facilité, k :uendr» ses* pensé» de vive voix 
Ses écrits se ressentirent de cette facilité II 
so lia «vec des gens de lettres, à qui il cora* 
muniqumt se» discouràv et dont il adoptoit 
ifvec docilité les corrections. Fà^re-d 'Egiau- * 

fine connu •van^geusement par son/excel- 1 

lente comédie du Philinte cfc Molière, fut 
lttùg-tems son Mentor. Il eut aussi recovu» 
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m ,, js.grace&, et le nesom et eçfcipr 

per aux proscriptions t lui composèrent un*, 
cour, il employai d'anciens académicien* 
pour la rédaction de ses ouvrages ; mais le 
plus complaisait de ses faiseurs fut Sy ..* r 
Çest de cette manière qu'il parvint à se 

i faille écouter avec quelque/, intérêt dans Itf 
obnveneion nationale. Le discours qu'il pro- 
nonça à l'occasion du mémorable procès dont ^ 
l'issue a étonné F£uit>pe , fui vivement ap- 
plaudi par son partie Les jacobins l^PgagV 

, refct à le répéter /Jïms ieur tribune , etià il 
obtint des applautlissemens plus vifs encore 
La réputation de\ Eohespiérre s'en, accrut 
* considérablement. 

Ce discours est beaucoup trop long pour 
que je puisse le rapporter rcL II me suffira* 
de dire que ceux qui Fentendirent sans 
prévention, jugèrent ri» si la languey^oit 
respectée, la raison, ja politique, la m(H 
raie , l'humanïïé y étoient blessées a chaque 
phrase. JUt seul sentiment quéïtwatauï fais- 
soit échapper de son âme, étoit une féroce^ 
impatience de voir couler le sang qu'il $e- 
mandoit* et il fcitaisé de conjecturer que le 
véritable motif qui produisoit cette -chaleur £ 
étoit la folle espérance qu'il avoit concue ; , . 
que lorsque ce; sang auroit été répandu r il 
^rriveroit plus aisément et plutôt au pouvoir 
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fHprénae, Robespierre dans cettej harangue t 
prophétisa que la mort de la victime anean- 
tireat les diverses factions qui dëWoieni la. 
France , mettroit (in aux. querelles intestines 
fui dëcbiroient k. convention , rèuniroit 
ixm$ les partis en un seul , et nous vaudroit 
b paix avec les puissances éti*angerés.VL*évé' 
nement a prouvé ou qu'il lisoit «aï dans l'a- 
venir ^ ou qu'il croyoit le peuple- francois 
assez stupide pour se laisser prendre à ce 
„ «ïcnsonge grossier. i 

• Ce n'ètoit point dans lui-même cja^RcW 
bespierre ayoit trouve* Pidée d'atteindre au 
dictatorat Cette idée toute folle qu'elle "était , 
supposbit cependant une certaine tardiesse, 
une. sorte délévatioa dont son âme sans 
force, sans chaleur, se trouvoit incapable. 
Elle lui àvott été inspirée par son parti, et, 
fémii&sant peu de lunueres a une excessive 
vanité , il cfonna dans le sens de sa faction., 
sans se rendre compte ni de la nature des 
espérances dont on le berçoit t ni des moyens •< 

S'il faudrait employer pour les réaliser 
ne fut point par des combinaisons sa- 
vantes, par une suite de calculs politiques 
qu'il s'avança- vers la tyrannie , et que ses 
mains sô trouvèrent armées du sceptre dont 

il fit un si sanglant abus. Son paçti et les 
événemens rirent tout pour lui. 

Dès le mois de février 1793, sa puissance 
todfenença à devenir formidable. jLi*éclal 
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qu'il avoît jette le nipi* prêx&îerV, , dan* 
la grande affaire dont la. ion veut ion s'étoit 
occupée, l'augmentation de laveur que son 
qpimon lui a voit valu*; 1*upri& ces jacolnn*» 
*' le mirent en lin tel crédit qu'il détint dau< 
Çereux même de lé contredire; Les accusa- 
tions dont ses ennemis l'a voient frappé , ne 
f e rcnouvclfcrent plus, lisse turent; aucun» 
de ses collègues n'osa plus l'attaquer d* 
front. 

Chaque pas qu'il faisoît vers l'autorité su- 
prême^ étoit marqué par une calamité. Cha- 
que fois qu'il essayoit son pouvoir , les assas- 
sins reçlouhloient d'audace > la eapi taie se 
ïemplissoit de trouîjes, et conimUmquoifc 
un mouvement conv ulsif au reste de la 
France, 

Les 25 et 26 février, il se fit une irruption! 
de brigands chez les ..épiciers. Tout y fui 
mis au pillage. * Les journalistes dévoués au* 
parti de Robespierre, avoietît provoqué ce 
brigandage; des placards incendiaires , ou— 
vraies des écrivains de ce parti, y a voient 
invité le peuple des iauxhourgs. Les épiciers* 
portèrent leurs .plaintes à la convention/ La, 
laction de Rcl>e.spier re les accueillit avec* 
des huées et des insultes. JBentaholle de- 
manda quVulieu de leur accorder la juste 
indemnité qui leur étqitdue, ils fussent con^ 
clhnlnés a restituer, dit ce député, tout ce 
qu'ils a voient gagné injustement. Roltes*, 
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*;■' p^tro i son ordinaire ne se mit point em ,'.■■.. 

évidence pendant la durée de cette insur- 
rection; mais il se plaignit à ^escaafideni 

dé ce que par le peu d'énergie des cxécu~« v 

teups qu'ils avoient '..muv^u^Vfé|:eUë'^V' 

voit pas pi^duit ce qu'il eu avoit attendu» 
Verdie milieu du mois suivant, Il se tit 

Un mou vencieut fort extraordinaire. Lajao 1 

tiôu d'Orléans et celle de Robespierre pa- 1 

rurcnt agir de concert Philippe tendit dans 

«on palais, des conciliabules nocturnes avec 

les aili Jés de Robespierre .; il lawoi t avec eux 

des orgies; il yendo.it ses effets les plus pré- 
cieux; ses émissaires parcouroient les faux- 

bourgs, remplissoient les cabarets, dîstri- 

buoient des assignats à la canaille; et il s# 

disoit sans mystère dans la plupart des 

groupes, qu'on alloit voir éclore un événe- 
ment qui étonnerait, mais qui fîniroit la 

révolution. | 

Philippe fut dans cette occasion comme $1 

dans bien d'autres, la dupe de. la faction de 

Robespierre. Celle-ci lui persuada qu'elle ' 

vouloit Tëlever sur le tr<>ne. Le ci-devant 

prince Je crut.^ On lui présenta l'état des 

sommes qu'exigeoit d'avance* le succès 

de la cou juration ; il les donna ; on çon- 
. vint du jour et dé l'heure où éclateroit ^ 

cette nouvelle révolution. C'étoit à 3 heures | 

du matin dans la nùttdu 9 au 10 mars, 

que Philippe devoit se rendre à la commune, 
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«y être prodamé lieutenant-général _ 
la république. 

En attendant, on ne partait dans la villa 
que de sonner le tocsin* de battre la gé- 
nérale, de tirer le canon d'allarme t de fâwrd 
«n ^nouveau carnage des prisonniers. L*eC* 
Iroiétoit universel; à Pneure convenue* le§ 

*liû 
pat 

» - . , » » 9* 

faire, la . masse du peuple reste inébran- 
lable ; que la majorité de la convention 
n*est point encore assez abattue par ta 
terreur , et que son pouvoir est redoutable, 
S*hiltppe ne sait que résoudre \ il tremble* 
il pâlit, il , s'évanouît. Les conjurés Pa* 
handonnent , se servent pour leur propr* . 
compte des sommes qu'ils en ont reçues , 
et répandent que par son extrême lâcheté \ , 
il ne mérite plus que le mépris de tous 
les partis. 

Au milieu des orages qu on se proposoit 
âVxçiter dans cette journée du 10 mars , la 
foudre dev oit tomber sur ceux des députés 
qui avoient eu quelque part aux accusations 
portées contfe Robespierre six mois aupa- 
ravant. Des mesures mal concertées s'oppo- 
sèrent à l'exécution du complot ; elle ne fut 
que différée^ ; 

Le 3i mai suivant » la faction de Robes- 
pierre fit une nouvelle tentative pour immo* 
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1er ceux des collègues de c« misérable , qu£ 
ne donnoient pas dans son sens. Des symp* 
tomes eifrayans annoncèrent et aceoiii pa- 
llièrent cette journée. (Quelques députés fu- 
rent arrêtés , <i autres prirent la fuite. On ou* 
vrit dans le cimetière de Clamart f deux 
longues et profondes fosses qui ne pou voient 
être destinées qu*à recevoir Jes victimes | 

qu'on se proposott d'égorger. J'atteste Texis* | 

tence de ces fosses , parce que je les ai vues. 
Le vol et l'assassinat se commettoient ini~ 
punément dans ces jours de désolation. Les 

voleurs se disoient membres des cornitès rèr. 
volutionnaires , et dans la crainte qu'ils rie 
leur appartinssent en eHét, on se laissoit 
dépouiller ; on ne se plaignoit point après 
avoir été volé. Les assassins se iaisotent 
gloire d'êtie protégés paa la faction de Ro- 
bespierre , et la pei'suasion qu'ils lui éioient 
agréables, leur valoit les caresses de ceux 
qui auraient du les happer du glaive d© 
la loi, , 

Pans la nuit du 39 au 3o, les comités 
révolutionnaires de toutes les sections s'as~ 
semblèrent. On y mit ea délibération corn* 
ment il faudroit s*y prendre pour égorger à 
la même ueure f toutes les personnes qu'on 
çmabtioit de suspectes. 

Dans un conciliabule auquel assista Ro- 
bespierre > il fut arrêté de décimer dix see« 
lions. 
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. ^ 1^ 3o mai , pendant une cérémonie re-; 
ligieuse que les catholiques faisoieut exté- 
rieurement clans le quartier de Paris appelle 
dellsle, des gens du parti de Robespierre 
s'écrièrent :« il faut mettre en arrestatiôii 
■'* tous ceux qui suivent la procession î» La 
crainte que 1 effet ne suivit la menace, jetta 
Tépouvante parmi ceux que cet acte de reli- 
} gïon avoit réunis, et dans le désordre * plus 

«une personne fut blessée. 
v Ce )our*là et le précédent, les divers co* 

mités i*évolutionnaires arrêtèrent un nombrt 

considérable de particuliers. Sur la seule 

i section de la Croix-Rouge on arrêta vingt- 

| neuf femmes à qui on n'imputa d'autr» 

| ' crime, sinon qu'elles étoient nobles, 

| Un particulier qui n'étoit également cou- 

J pable d'autre délit que d*fetre né d'une fa- 

S mille noble » reçut ordre de se rendre dam 

un comité révoluhonnaîre. L'infortuné con- 
çut non sans raison, le plus grand effroi 
des suites qu'auroit cet orare. IÎ dit à cet» 
qui le lui portdient ;« Vous êtes des scélé- 
» rats; je vous connois; vous venez me 

» chercher pour m'ésorger , et voler ensuite 
» mon bien ; mais du moins vous ne serez 
» pas mes bourreaux, » Après avoir dit ce 
peu du. mots, il tira de dessous son habit 
un pistolet , et se brûla la cervelle. 

Des visites domiciliaires faites dans les 
ombres de la nuit , des vexations de tous* 
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« genre», précédèrent aussi la Journée du 
#t mat; on ne pou voit sortir de son lo- 
gis , traverse!' une rue t entrer dans la mai- 
son la plus voisine de la sienne /sans être 
muni d'un passeport, Des particuliers pou* 
n être point retardes dans leur marche , col-» 
loient ce passe-port à leur chapeau. Voilà 
la liberté dont lé parti de Robespierre fai* 
«oit présent à la nation, pour quelle ne re- 
grettât point l'ancien régime. 

Enfin elle arriva cette journée du Si 
mai, que tant de désastre» avaient annoncé* 
1-es barrières furent fermées t toute côm- 
munication fut interceptée ; on battit la 
générale; on sonna le tocsin; on tira le 
•anon d'allerme. Au premier bruit qu'a 
fît entendre, une ftmme enceinte qui dans 
ce riioinent passoit sur le quai de récrie, 
tut tellement efi^ée^ qu'elle mourut su- 
bitement. Les prisonniers crurent que leur 
dernière heure étoit arrivée. Xes hurlemens 
Payables T* 5 ponssbient ceux renfermés 
a 1 abbaye, s'entendirent de toutes les rue», 
adjacentes. 

Une visite domiciliaire fot faîte avec nV 
gùeur dans toute» les maisons. Un nombre 
incalculable de citoyens M traîné dan» 
Je» prisons. D'autres ne rachetèrent leur 

liberté qu'eu sacrifiant une portion de jeu* 
fortune. 

Soixante mille hommes armés , une <y* 
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lîlîfrîc formidable environnèrent fa eow 
vention. On établit à ses portes des grils* 
pour chauffer les boulets. Le comman- 
dant de la garde nationale lut à l'assem- 
blée, une liste des députés que Robespierre 
avoit proscrits , et déclara qu'il ne retire- 
rait ses forces* que quand on les auroit 
remis entre ses mains. Sur le refus de la 
convention ; il cria aux armes. Mais soit 
que toute 'cette machination ait été mal 
ourdie, soit que les conjurés n'eussent pas 
assez d*énei*gie pour consommer leur pro- 
jet f soit qu'on n*eût voulu qu'effrayer la 
convention , on se borna à ces seules vio- 
lences, et Robespierre se plaignit encore 
de cç que cette journée «voit été perdue 
pour lui. 

Le premier eflTct du mécontentement de 
son parti fut la destitution du commandant 
actuel de la garde nationale , et la promo- 
tion de Henriot à cette place. 

Le mois de juin se passa dans une agi- 
tation non moins violente que celle qui 
avo»t précédé la journée du 3i mai. Les 
marchands étoient sens cesse menacés d'un 
pillage. Les bateaux qui arri voient pour 
r approvisionnement de la ville , étoient 
arrêtés. Des misérables que Henriot en- 
courageoit au lieu de les réprimer , dé- 
tèrioroient , voloïent les provisions que les 
négociais des départeniens envo voient à 



îeurs côrreSpondans dé Paris. 

Chacrae nuit on étoit éveillé en sursaut 
par le bruit des gens armés qui couroient 
les rues , enfonçoient les portes , pour en- 
lever les infortunés proscrits par le parti de 
Robespierre. On trembloit pour soi , pour 
ce qu on avoit de plus eher. Le lendemain 
quand deux parens , quand deux amis se 
rencontroient T ils s*étonnoient de se revoir» 
d'être libres , de respirer encore. 

Le secret des lettres, qui depuis les pre- 
miers jours de notre révolution , n'a jamais 
été respecté , fut violé dans ces tems ora- 
geux avec une impudeur révoltante. Les 
satellites de Robespierre voulaient qu'ont 
sût qu'ils avoient fouillé dans le secret des 
familles. Ils avoient fabriqué deux sortes 
de. sceaux , sur l'un desquels ils avoient fait 
graver ces mots : Administration de sur- 
veillance , et sur l'autre f Révolution die 
3i mai. C'est avec un.de ces sceaux qu'Us 
recachetoient les lettres qu'ils avoient eu ta. 
sacrilège audace d'ouvrir. 
. Par de tels excès , par une telle violation 
de tous les droits de l'homme et du cito- 
yen, on parvint à donner à Robespierre 
la confiance de tout oser, de tout entre- 
prendre. 

Une puissance qui laisse élever une autre 
puissance, soit au dedans, soif au dehois, 
commet une grande erreur en politique- La 
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presque toujours par 
pour avoir commis une telle erreur , c'est 
pour avoir laissé na tre le gigantesque pou- 
voir du comité de salut public t que ras- 
semblée nationale se ' vit - pendant le règne 
de Robespierre , contrainte de se courber 
comme le reste de la France, sous le joug 
de ce comité. 

La convention en consacrant par ses dé- 
crets l'autorité sans bornes qu'usurpèrent le» 
douze membres du comité de salut public * 
tomba dans la faute la plus pernicieuse ou 
puissent tomber ceux qui gouvernent; car 
donner autorité sur la foi mue , la liberté * 
la vie des citoyens à un petit nombre de 
citoyens, est La plus vicieuse de toutes les 
institutions dans toute espèce de gouverne- 
ment. Ce petit nombre de citoyens fait couler 
le sang à son gré , et se rend maître absolu; 
de la république. 

A Rome dans les accusations capitales 9 
il y avoit toujours appel au peuple. S'il ar- 
rivent qu'il fût dangereux de retarder l'exé- 
cution au moyen de cet appel , on créoit tout 
exprès pour ce cas extraordinaire K un dic- 
tateur* H falloit une nécessité bien démon-, 
irée pour recourir à ce remède. 

A Venise dix citoyens peuvent sans ap~ 
pel , infliger une peine ; mais ces dix ci- 



toyens sont subordonnés aux quarante, et 
les quarante «ont eux-mêmes subordonnés 
au grafcd conseil : de sorte que s'il se trouve 
un accusateur, il se trouve aussi un juge 
pour mettre un frein à Tara ition des plu* 
puissans. U est humiliant qu'avec toutes 
ces lumières dont nous nous croyons enri- 
chis, nous ayons plus mal fait qu'un de 
ces gpuvernemens aristocratiques que nous 
méprisons tant. 

Les membres du comité de salut public 
ïaisoient entendre à la convention , qu'il» 
ne vouloient se servir de l'autorité dont 
ils désiroient être investis , que pour écra- 
ser les aristocrates. 11 eût été de la sagesse 
de cette assemblée » de se préserver de ce 
piège grossier. D'abord il talloit savoir ce 
que les membres du comité entendoient 
par aristocrates. Il étoit clair que tout ci- 
toyen qui leur déplairait seroit aristocrate. 
De plus il étoit aisé de voir par l'histoire 
de toutes les conjurations, que tel étoit tou- 
jours le langage^ des usurpateurs. Ils pro-i 
mettent d'anéantir le parti qu'on a su rendre 
odieux» et ils l'anéantissent en effet; mais 
le tour du parti même qu'ils ont feint de 
servir, arrive; celui-ci cherche un abri 
contre leur tyrannie. Il le ti-ouveroit en se 
réunissant au parti qui a été abattu ; mais 
cette barrière n'étant plus , il est nécessaire 
qu'il soit aussi subjugué. 
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Xc comité de salut public n'avoît par son 
institution f qu'une existence conditionnelle, 
fces membres dévoient être renouvelle» tous 
les mois, et leurs opérations étaient subor- 
données à la volonté de l'assemblée gêné- * 
raie; ils n'a voient que l'initiative des loix. 
, Le mauvais génie de la France voulut que n 
Rol>espierre lût membre de ce comité; u y 
avoit été porté par sa faction, et le comité 
n'eut jamais d'autre marcbe que celle de la 
faction. Parle terrible mouvement qu'il ini- 
, prima à tout le corps politique dès 1 instant 
île sa naissance ^ il remplit d'effroi «tous les 
ccours , et irappa de stupeur la convention 

nationale. 

. Ce comité fort de la frayeur qu'il inspi- 

1 oit , et de l'appui que lui prêîoit le parti de 
Robespierre , parvint non-seulement à' se 
perpétuer dans l'autorité qui lui a voit été 
conbée , mais encore à se rendre indépen- 
dant de la convention nationale. Il dédai- 
gna plus d'une fois de soiïmettre le résul- 
ta t de ses travaux à la délibérât icfti de l'as- 
semblée générale. Ses arrêtés étoient afiicbés, 
promulgués , et a voient force de loix. U en- 
voya dans les départemens , des vice7roi$ 
qu'il revêtoit d'une autorité illimitée, et 
cjui ne ixlev oient que de lui seul. 

L'influence qu'eut Robespierre sur ses col- 
lègues du comité de salut public dès les nre^ 
uucrs instaui de la création de ce comité f 
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M fit que s'accroître de jour en jour, et îf 

ne cessa d'en faire l'abus le plus détestable* 

Non content d'avoir obtenu l'arrestation 

d'une trentaine de députés dont dès le mois ' . v ■ 

d'octobre 1792 il avoit juré la perte, ilpro- 

mit à Chabot la protection du comité de sa* 

lut pubHcjS'il vouloit dénoncer à l'assemblée 

ses deux collègues Duperret et Fauchet. 

- Chabot homme accoutumé depuis long- 

tems à sacrifier sa conscience au plus fort ♦ 

dénonça en effet ses deux collègues qui furent 

arrêtés. 

De nouvelles mesures de terreur accom* ; 
pagnent ces proscriptions , et en annoncent 
de plus nombreuses encore. , 

A l'instigation de Robespierre*, Bazire 
demande et obtient un décret qui déclare que 
jusqu'à la paix la France sera eii révolution ; 
c'est-à-dire dans cet état de souffrance on per* 
sonne n'est 6ur ni de sa fortune , ni de sa li- 
berté, ni de sa vie. • 
. 7 . Par les menées de Robespierre, Clum> ,-.'.■'. 
mette procureur de la commune^ tient de- 
mander à la convention qu'il soit créé une 
armée révolutionnaire <jui traînera à sa suite 
une guillotine ; qu'il soit permis aux: comités 
ïévouitîonnaires d'arrêter les personnes qu'ils 
jugeront suspectes; qu'il soit accordé aux 
membres de ces comités un traitement, et 
quarante sols pai* séance aux indigens, c'est- 
à-dire aux soldats de Robespierre » qui as- 
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esteront aux assemblées des sections» 

Billaud de Varenn es membre du comité 
de' saint public convertit ces demandés 
en motion. Bazire et Danton qui cherchent 
à complaire à ce comité » appuient la mo- 
tion , et ces diverses demandes sont décré- 
tées. . - ' -..-.♦.* ■ ..' 

Quelques' jours après , sur la demande de 
^ferlin de DouaiVil émane de la conven- 
tion un décret bien plus effrayant encore. 
Ce décret ordonne l'arrestation des gens 
suspects , et par la définition qu'il donne 
de ce qu'jt.faut entendre par homme sus- 
pect , il ( . n'est personne que le comité de 
«aliit public , que les comités révolution- 
naires , que les vices-roisqui spnt <kms les 
dépaa*temens , ne puissent déclarer tels. 

L'exécution suit de près cette bôrrible 
Jpi. Tout citoyen qui n'est vas de la fec- 
! ion de Robespierre, trfcmole pour son 
*saltit. Ceux-là font leur testament, ceux-ci 
fuient leurs foyers , et mendient un asile v 
les uns s'enfoncent dans les forêts, d'autres 
s*enlerrent dans des cavernes. 

Pcobespierre convaincu qu'il a amtné la 
convention au point de ne pouvoir plus 
rien refuser , lui fait demander Taries dation 
-de. cent seize de ses membres. BiUau<j de 
Varennes demande qu'on aille à rappel 
nominal sur cette proposition » atin que les 
«téputés qui oseront voter en faveur *de# 
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«entseîze proscrits , Soient eux-mêmes mis* ^ 

en arrestation. Mais Robespierre que lia ; 

lenteur de cette formalité importune, s'op- ;•* 

pose vivement hlsi demande de Bilkudde ; 

varènnes; et conniiê il le désire f on suit ^ 

la méthode ordinaire de recueillir tes voix, ■'. 
appellée par assis qt levé , et les cent seize ■$ 

déçûtes sont décrétés d'accusation en un 

; instant ; '•;'.."•'"<.. -.-v- 

• - lie^ wtilgaire rie voit dans les diverse» 

révolutions des empires 'y. cjue les effets né?- ; 

cessàirôs de causes qu'ii croit être au pou- ^ 

/ voir de Phoinme d'engendrer. Le vrai phi# • 

losophfe sait qiftl esjt une intelligence 

supérieure qui ordonne tout pour une fin, 

qui sans' nous dépouiller de la liberté dont 

elle nous a fait «ou , nous conduit à l'e- 
xécution de ses immortels desseins, et 

fait briller* au sein même des désordres 

qu'enfantent nos passions, des preuves de 

sa sagesse/ Robespierre , en assouvissait sa ] 

haine contre ces cent seize députés , i ut • 
Fmstrument de la Justice divine elle-même, 
car' il mit au nombre des proscrits . l'exé- 
crable Philippe dont les crimes,/ fati- 
guoiont le eieL V , 

Philippe au moment eu A fut arrêté , 
médiioit un .nouveau fbifuit. Ruiné par les. 
imnieases largesses quUl avoit (Ustribuée» 
ù la canaille , il etpit réduit pour soù^ 
dôverlfeî scélérats qu'il tenoit à ses gage*» 
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à vendre son linge 4e corps, H n'eut pa* 
te tems d'exécuter sa dernière entreprise* 
Bobespierre le fit transférer à Marseille* 
Philippe éloigné de deux cent s lieues de la 
horde de ses complices t ne put concerter 
avec eux aucune 'mesuré. Pendant son ab- 
sence, Bobespierre aifoiblit le parti de ce 
monstre en envoyant à l'échafaud ceux 
qui paroissçient lui conserver de rattache* 
nient. Lorsque le parti lut suffisamment 
atfbibh , Robespierre fit revenir Philippe 
à Paris , et le livra brusquement aux bour-t 
reaux. 

Le jour de l'exécution de Philippe fut 
un jour de fête pour les parisiens* Cnacun 
eu le voyant marcher au supplice lui re- 
procha ses crimes , chacun bénit la provi- 
dence. On remarqua entr'autreâ pn jeune 
homme qui U regardant en lace , lui cria : 

» • • * Il est donc d*s forfaits 

r Que le courroux du ciel ne pardonne jamais» 
La mort d'Orléans frappa d'inertie la 
faction dont il était le chef , et qui depuis 
cinq ans déchiroit la Fiance. Sous ce point 
de vue, Robespierre rendit un service signalé 
à son pays. Le gens de bien lui en suient 
jgré. Ils se persuadèrent qu'intérieurement 
il désapron voit les excès de cruauté qui se re^ 
Bpuvelloientà chaque instant; Ils crurentgu'il 
Niitsimuloit par prudeucesa véiitable opinioh ; 
qu'il a voit pour but d'éteindre tous les par- 
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fis, et de rendre ensuite au corps politique 
la sauté et la force. 

On se trompoiu les ëvénemens qui sui-v 
\ virent, prouvèrent cju'un sentiment aussi 
; généreux n'entrait ponit dans cette âme à» 
Boue. 

Le supplice de Gorsas qui depuis les pre- 
miers jours de la révolution , prêchoit avec 
fureur le meurtre et Je .pillage , suivit de 
près celui de Philippe. 

Après cette double exécution , Robespierre 
sembla redoubler d'activité pour consolider 
4e règne de la terreur. Sur la demande de 
Saint- Just le plus complaisant de se* com- 
plices, un décret déclare pour la seconde 
fois , que le gouvernement restera en état de 
révolution jusqu'à la paix, et ce que nous 
aurions peine à croire si nous n'en avions 
été témoins, le même décret confie l'entière 
administration de Ja chose publique aucor 
mité de salut public. 

Sur la demande encore du même Saint- 
Just tous les étrangers sont engouffrés dans 
des prisons. 

Sur celle de. Chabot le casse-cou de Ro- 
bespierre et de Saint- Just , on décrète que 
les piètres qui confesseront, seront dépor- 
tés sur la côte ouest de l'Afrique. Vu se- 
cond décret ordonne qu'ils seront jettes sur 
la côte sud -ouest de Madagascar. 

Sur la demande de Robespierre lui-même 
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çu se plaint de ce que les bourreaux ne sont 
point assez occupés , on décrète que qnand 
un procès pendant au tribunal révolution- 
nain», aura duré trois jours ; le président 
de ce tribunal sera tenu dé demander au 
jury si sa conscie nce est suffisamment éclaf- 
rée, et que dans le cas d'une réponse ariir-* 
mative v on procédera au jugement. 

Au sein des alarmes qu'inspii oit le déve- 
loppement de ce système de cruauté» on vît 
des folies pitoyables, de scandaleuses et dé- 
goûtantes alKMuinatioiis. Bazire pour que l'é- 
galité soit parfaitement établie entre le. vafat 
et le maître, entre Fenfant et son père, de*, 
mande que tous les frauçois soient tenus cfa 
se tutoyer. Un décret y invite tous les ci- 
toyens. 

Six jours après , G obel évêque constitua 
tionnel de Paris , vient suivi de ses vicaires, 
généraux , a postasiersoleranellement au seinr 
de la convention, li est 'difficile de croire que 
Robespierre ne fur pas complice de cette in- 
famie. G obel avoit été poussé Jb cette dé-- 
raarche par Anacharsis Cloqte et par Se* 
hert nui alors étoient des apôtres ardens dV 
la politique de Robespierre. Gobel reçut 
i pour se couvrir de cet opprobre ♦ trois cent 

I mille livres ; il ne put* les recevoir à l'insçu 

? de Robespierre dont la surveillance s*éten> 

doitsurles fonds publics v comme sur toutei 

les parties de l'administration. 
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L*apostasie de Gobel couvrit là France ctar -...'■ ;. * 

scandales et de scènes lubriques. Les objets 
du culte catholique furent traînés dans la $ 

lange des rues , et livras à la dérision d'hom* ^ 

mes grossiers, sans foi , sans mœurs. Des ■.'& 

prostituées dans des altitudes lascives , furent | 

promenées en triomphe sur des chars; elles 
montèrent dans les anciens temples sur des " • 
autels. On chanta des hymnes en leur hon- 
neur, on brûla de l'encens à leurs pieds ; 
on les invoqua, on leur adressa des prières. 

Ces farces sacrilèges durèrent plusieurs 
mois. Le comité de salut public étoit tout- 
puissant. Robespierre pouvoit tout dans ce 
comité. Iln*avoitqu*un mot à proférer pow 
mettre fin à ces excès qui feront la honte de 
notre siècle. Il ne proféra point ce mot; Il 
est donc assez vraisemblable qu'il né les 
royoit point avec déplaisir. L'opinion de 
quelques personnes est qu'il les voulut , afin 
que ceux qui s'en rendroient coupables, de- 
vinssent tellement méprisables et odieux, > 
qu'il pût ensuite sans craindre un soulève- 
ment , les envoyer à la mort. 

Tandis que la canaille se divertissoit de 
ces infernales sottises > Robespierre et les 
siens ne laissoient point respirer les citoyens 
honnêtes. Chaque jour nous apportoit un 
nouvean sujet d'épouvante. 

Des députés de la section de Guillaume- 
Tell firent entendra à la convention ,' ces pa- 
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?olés pius dignes d*être prononcées par des 
antropophages que par aies français : » sa* 
* crihez neuf cent mille têtes , et la rëyolu- 
» tion sera affermie. » 

Le lendemain les jacobins vinrent dire à 
» la convention : a Laissez la salutaire ter- 
» renr à Tordre du jour ; effraye? avec 
» cette Méduse ; rapportez le décret qui 
« accorde aux députés la' faculté d'être 
» entendus avant d*être décrétés d'açcu* 
» Scition. ...,.» 

Bazire, Chabot, Tlmrïot se distinguèrent 
parmi ceux qui applaudirent à cefie mo* 
tion. Les insensés ne voyaient pas qu'ils ap- 
pelloient la foudre sur leur propre tête. Cinq 
jours* après ,1e comité de salut public fait ar* 
xêter Bazire et Chabot; ou leur ad joint Os- 
selin, Delaunay d'Angers, Julien de T6u~ 
louse membres comme eux de la couvert- 
tion. 

Pendant que ces députés étaient traînés 
en prison, Doublet leur collègue mquroità 
la force, C bambou aussi leur collègue étoit 
égorgé par les gçèns qui a voient simplement 
ordre de se saisir de sa personne. Un en-» 
T©joit h l'échafaud Babaud de Saint-Etienne 
membre de la première et troisième as* 
semlée nationale , Rabaud- Pommier sort 
frère , les particuliers qui leur avaient don* 
né asile , et c* fameux BarnaVe qui a voit 
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feftiun si grand éclat dans FâssemW^e «ms* | 

tituante. ..';'} 

Des décrets rigourçiix accornpagnoient ces | 

sanglantes exécutions. Sur la proposition de Vï 

Montant , on confisquoit lés biens de ceux ;| 

qui étant accusés de contre-révolution , se I 

oonnoient la mort ; sur celle de Danton » | 

on condamnoit à ta môme peine ceux qui | 

aérant des enfans émigrés , ne prouveroîent | 

pas avoir fait tout c« ^|ui dépendoit d'eux > 

pour Wnpêcher leur émigration. | 

. GesVloix sévères et les nombreuses lettres I 

de cachet qui à chaque minute partoient du ! 

-comité ^e salut public , répandoient une | 
telle consternation qu'il ne se trouvoit peut* 

être pas un seul citoyen qui n'eut fait fe sa- ^| 
cri fi ce de toute sa fortune , si on eut voulu 
lui donner sûreté pour sa vie et sa liberté. * i 

Une personne qui jouissoit de quatre cent f 
mille livres de rente, fît don à Ta convenu » '■■'■'■* 
tion de tous ses biens t et terminoit la lettre 
qui contenoit cette offre par ces mots ; « Je / 
a. demande pour toute grâce, qu'il me sôit 
* permis de me retirer dans quelque endroit * • 
» de la république. » 

La facilité avec laquelle Robespierre 1 

exerçôit son despotisme , à Taide du cré- | 

dît que lui accordoient les jacobins et se$ • — i 

collègues du vo m ké de salut public -, lui fit 1 

concevoir l'idée d'exercer ses forces contre | 

la propre- faction qui l'a voit élevé. En cela ] 
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il imita tous les usurpateurs qui finissent 
toujours par être les tyrans de leur propre 
parti. Maillard , Ronsin, Vincent reçu- 
rent les premiers coups. Ce* Maillard avoit 
éeor^: le % septembre 1792 , plusieurs cen- 
taines de victimes dans les prisons de l'ab- 
baye. Ronsin étoit commandant de cette 
armée révolutionnaire dont le comité de 
salut public avoit voulu la création. Vin- 
cent clerc de procureur avant la révolution » 
et dans les dernière tems secrétaire-général 
* de la guerre t avoit été un des propaga- 
teurs les plus ardens de la doctrine sangui- 
naire que Robespierre réduisoit en pra- 
tique. 

Cet essai ne fut pas heureux. Le club ap- 
^ pelle des Cordelière, réclama Ronsin et 

I Vincent. Robespierre les rendit , et par ce 

charme malfaisant qui fascinoit tous les 

- esprits, quoique vaincu il ne perdit rien 

de sa puissance, cette défaite ne servit qu'à 

L le convaincre €jue les âmes n'étaient pas 

* assez frappées de terreur. Il continua le cours 

de ses proscriptions. îl fît arrêter les députés 
Thomas Payne, Bernard et Fabre-d'Eglan* 
fines auteur du nouveau calendrier. 

Les divers comités révolutionnaires qui 
ciitretenoieiit une" correspondance active et 
journalière avec le comité de salut public» 
, extrcoient dans leur arrondissement res- 
pectif, la rigueur que ce comité étendoit 
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«or toute la France. Il n'y avoit pas une seule 
maison <ie la capitale o'i Ton n'eût à se 
plaindre de quelque violence. Des parti- 
culiers excédés delà tyrannie qui les oppri- 
moit, osèrent porter leurs réclamations à 
rassemblée nationale. Un marchand d'es- 
tampes lui demanda justice contre des 
membres d'un comité révolutionnaire » qui 
lui avoient volé toutes % ses gravures sous le 
prétexte qu'il en avoit qui portaient les | 

emblèmes de la royauté. j 

Ces sortes de réclamations courroucé- | 

rent ceux des membres du comité de salut î 

public, qui étaient plus particulièrement 
attachés a Robespierre. Saint- Just fit en^ 
tendre dans la tribune de la convention^ ce» 
terribles paroles: « La pitié est un signe de- | 

» trahison. .... Ce qui constitue la repu- < : 

» blique , c'est la destruction de tout ce qui 
» lui est opposé.» 

En conséquence dé ces maximes , Saînf- 
Just fit condamner à la peine de mort ceux: 
qui altéreroient la forme du gouvernement 
républicain, ceux qui résisteroient au gou- 
vernement révolutionnaire , ceux qui uon- 
neroient asile aux prévenus de^ conspira non- 
que Ja fi^eur auroit mis en fuite » ceux qui 
conimuniqueroïent verl>alement où par écrit 
avec les prisonniers , les geôliers qui coopé- 
rei-oient à une telle communication. Rien 
peut-é*re ne prouve mieux à quel point 
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les membres de la convention étoïcnf coto- 

p ri mes par la terreur , que leur docilité h 
décréter ce code de sang qui devoit tour- 
ner contre plusieurs d'entr'eux; 

Saint- Jus t lit encore décréter qtie les biens 
des gens suspects étoient conHsrrués, qu'eux- 
mêmes étoient . condamnés à la détention 
jusqu'à la paix f et qu'à la paix , ils se- 
xoient banms à perpétuité. 

Au moyen de l'accroissement de terreur 
que produisirent ces nouveaux actes d'une 
tyrannie dont les annales de l'histoire n'of- 
frent aucun exemple , Robespierre se vit 
en état de frapper le coup qu'il méditoit. 
Il dédaignoit depuis loug-tems d'être la créa- 
ture t T instrument d'une faction. Il vou- 
loit bien être le chef d'un parti, mais d'un, 
parti qu'il auroit créé lui-même. Il enten- 
doit ne rien tenir de ceux qu'il emploieroit ; 
il paruissoit à son amour-propre plus avan- 
tageux qu'ils tinssent tout de lui. 

L'homme qui dans son parti r avoit une 
réputation mieux affermie , étoit le follicu- 
laire Hébert surnommé le Pere-Ducbêne. 
Barbier dans un méchant village avant la 
révolution , il occupoit actuellement la place 
de substitut du procureur de la commune, 
La faveur dont la canaille le couvroit, lea 
sommes, immenses qu'il avoit l'art de ti- 
rer du trésor public , et qui lui ser voient à 

se faire des partisans, le rendoieut un per- 
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minage considérable. Déjà une fois la Con- 
vention avoir essayé de purger la France de 
ce monstre; mais alors il etoit protège par 
&oJ*espierre ; il fut plus fort que la conven- 
tion* Ses écrits pestiférés et répandus avec 
la plus grande profusion , se gfiss oient jus* 
quesdans la chaumière du pauvre , et a voient 
enfanté parmi nous une secte de cannibales 
d'autant plus redoutable qu'elle était plus 
nombreuse. Les gens de bien exécroient Hé- 
bert, et c'étoit principalement à lui qu'il» 
attribuoient tous les maux de notre patrie. 
Mais que pou voient faire les gens de bien? 
L'échafaud attendoit quiconque osoit se pei> 
mettre même un murmure contre ce tigre* 

Anacharsis Clootz étoit l'apôtre delà secte 
qu'avoit fondée Hébert. J'ai entendu ce 
Clootz dans les villages voisins dé Paris, 
mettre tout en œuvre poiu* faire entrer dans 
les cœurs des .habitons des campagnes , la 
doctrine homicide que prechoit Héberi clans, 
ses feuilles. 

Hébert étoit une idole qu'il fallait com- 
mencer par dépopulariser avant d'oser la 
frapper. Camille Desmoulius qui n'eut que ^ 
les .saillies de l'homme -.d'esprit "., et non la 
prévoyance de l'homme sage, se chargea de 
cette mission. 

Camille Desmoullns '. yivoit avant là.révo* 
lutiou , des odes et des sonnets qu'il coui- 

posoit en l'honneur de3 Brieime et des La- 
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moîgnon. Ses lâches flagorneries le rendirent 
xneprisabie; It.s avocats ne voulurent P?in* 
Faa*ue*ire parmi eux. il se vendit à Thi- 
lippe au moment où la révolution de 1789 
arriva. Depuis il vécut d* s aumônes que lui 
fin nt successivement Mirabeau et Lafayette, 
ji;s<ju'à son mariage avec une bâtarde qui fut 
dotée de quelques mille livres de rente. 

Il lut FHéhert des premiers jours' de la 
révolution. Dans un journal intitulé Cour- 
rier du Brabant , il prenoit le sinistre nom 
de procureur-général de la lanterne. En 
| cette qualité » il dénonçoit aux assassins qui- 

conque ne partageoit pas son opinion , et 
se félk-itoit quand faisant droit à ses dé- 
nonciations , ils avoient suspendu à un ré- 
Terbere un citoyen qui croyoit qu'on pou voit 
aimer \a patrie sans estimer Camille- 
Desmoulins. 

Aux derniers jours de sa vie , ît sem- 
bla rougir de ses anciennes erreurs. Il fit 
dans son journal intitulé le Vieux- Corde- 
lie r , cet aveu tout-à-la -fois comique et 
ingénu, qu'il étoit bien Vrai ' qu'il avoit . 
voulu une république, mais une repu- 

| biîque de cocagne. 

Desmoulins avoit un extérieur désa- 
gréable , la prononciation pénible, i'or- 
gènedur, mil talent oratoire, mais .il écri- 
voit avec facilité , et étoit doué v d'une 
ga té originale , qui le rendoit très*propr» 
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Tel fut l' homme qui se chargea de mon- 
trer à nud l'âme hideuse du foOiculaïre Hé- 
bert. Une personne qui connoissoit partï- 
culierenient Desmoulins, m'a assuré tenir 
de lui , qu'il avoit reçu celte mission de «Ro- 
bespierre , et que celui-ci lui en voyoît les 
articles qu'il insérait dans son journal ; de 
sorte que son ministère se bornoit à les 
rédiger; Cejournal est celui dont je viens 
de parler, /connu sous le no in de Vieux* 
Cordelier. 

Desmoulins eut un succès complet Xe 
mépris et la haine enveloppèrent ae toute 
part Pi minorai Hébert. Ce fut alors que 
Robespierre le frappa ; il lit jeiter avec lui 
dans la même prison , les nommés Mo- 
moro, Ducroquet, Laumur, et pour la 
seconde ibis » Ronsin et Vincent 

Le rapport que fît Barère sur cette ar- 
restation , est remarquable par; les éloges 
qu'il y prodigua à Robespierre. Il accusa 
Hébert d'être, un conspirateur , et illut â 
Pappui de cette conspiration , deux lettres 
quil dit avoir été interceptées. Dans l'une 
on lisoit ;■■■*» Les jacobins guidés par Ro- 
» béspïerre font tout ce qu'ils peuvent pour 
» lui conserver la confiance du peuple. » 
Dans l'autre on lisoit : « On travaille à dé- 
» populariser Robespierre. Si on y parvient , 
» je ne crois plus à aucune réputation. 
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» Cest de tout les hommes qui ont figuré 

>. dans la révolution -«celui qui a le plus la 

s» confiance du peuple , er à qui il par- 

» donnerait plus aisément une erreur pas* 



» sagere. » 



Sept jours après ce rapport , Hébert , 
Honsin , Moraoro r Vincent , Laumur , 
Anacharsîs-Clootz et douze autres scélérats 
non moins féroces qu'eux t finirent leur 
détestable vie sur Pécha faud. 

Ce fut un beau moment pour Robespierre 
que celui où la pairie se déchargea de ce 
sang impur. 11 reçut les bénédictions de l*é- 
lite. de la France; un concert unanime d'ac- 
«ions de grâces , de voeux s'élwva vers lui* Il 
| fît naître les espérances les plus flatteuses, 

jj" Les coeurs flétris par les attentats d:s mons- 

1 très qu'il venoit d'étouffer , s^oiivroient à la 

joie, à la confiance. On se félicitoit d'habi- 
J ter une ville que n'habitoient plus Hébert et 

I ses complices, dene plus les rencontrer sur 

| le sol qu'ils avoîent rougi de tant de sang. 

if". L'air qu'on respirait,- semhloit plus pur, la 

| nature plus riante; tout paroissoit avoir 

dhnngé de lace. 

Iiitétoît pas un citoyen honnête qui ne fît 
honneur de ce changement à Robespierre, 
et cette trompeuse idée circula avec une in* 
croyable rapidité. Dans tous les départe- 
mens , on le regarda comme le futur sau- 
veur delà patrie; tous les cœurs alïoient aw- 
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Wrfcht de îuï, £e coup qu'il venoït ck frap* 
§*er, étoit, disoit-on, le fruit d'un grand cou* 
g^e, d'une profonde sagesse / d ? une noble 
énergie. Toute sa conduite passée étoit celle 
«nul politique habile qui avoit eu l'adresse 
w cacher ses vues pour arriver à cet heureux 
déiHJUfeùient. Tels sont les hommes; c'est 
toujours le succès qui sert de règle à leur 
jugement. 

\®** n ^ re ***** ^tte multitude qu'on esl 
Sur d'enflammer , d*agî ter , de conduire o4 
Ion veut en faisant seulement retentir le mot 
j>utriûtiàme\ fut à la vérité d'abord étonf- 
tiéè de la chute des imposteurs qui l'a- 
gent si long-tems séduite. Levant en* 
suite les yeux vers Ro1*spierre , elle crut 
fjue tout le patriotisme s'était réfugié au- 
tour de ce député, et elle jura de ne plufr 
reconnoître que lui pour vrai patriote. 

L'allégresse éclata à l'extérieur. Les pa- 
ïens , les amis se réunirent , et célébrèrent 
par des fêtes innocentes le retour de Fordre 
et de la justice. On donna des bals , des con- 
fcérts 
sous 

Le _. 

haîre f oroi eut ïièU quatre jours agrès l'exé- 
cution d'Hébert , lé supplice de Gobel,<fe 

Chaumette , des deux Grammont-Roselljr 

Sîre et Ms , achevèrent de persuader que 
obespierre allô il enfin ramener les Idéaux 
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tours. Gobcl par sa Honteuse apostasie et 90 
liaisons avec tous les bandits de k France, 
étoit regardé comme l'ennemi de Bieu^etdes 
hommes , et Pbalaris n'etf pas plu^hai du 
genre humain , que ne le lut des françois 
t Chaumette, par ses calomnies contre tes 

ï. j prisonniers et son industrie à les torturer» 

Quant aux Grammoul» riiorreUr qu'ils ins^ 
pîroient étoit à sou comble. On les avoit 
toujours vu se mêler aux>bourreaux pendant 
les exécutions , et injurier avec une pie fé- 
roce tous les infortunés que le tribunal ré- 
volutionnaire envoyoit à réchafaud. . 
. Que ne pouvoit pas Bobespierre aidé des 
dispositions favorables où iTavo^t mis* 
son- égard la presque totalité des francs j 
Tout lui devcnoit possible. S*il eût ^ime 
son pays , il en iaisoit le bonheur. Apres 
la mort d'Hébert , il devint nar le iart r 
ainsi que rappelloient dans leurs mani- 
festes les généraux étrangers , roi de France 
et de Navare. 11 ne lui falbit quVne ha- 
bileté commune pour conserver le sceptre 
que le concours de tant de circonstances 
bisaiTes avoit placé dans ses mains. Il ne 
faut pas croire en effet que ce soit une 
œuvre bien pénible de se maintenu- dam . 
l'autorité, qu on a usurpée, ta dithCttUe 
est de s'en saisir. Des lumières ordinaires 
butïker^ pour la conserver. On pouvoir 
absolu corrompt bientôt toute ta raasss* 
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ct'une nation. L'usurpateur se fait des amis 
et des partisans. Peu lui iraoorte d'être 
sorti du sein de l'obscurité , deTindigence , 
.d'être sans pareils , sans alliés. Les ri*- 
chesses-, toutes les sortes de faveurs , de ^ 

grâces , de récompenses, viennent lui com- / I 

poser une force qui se joue de tous les 
obstacles. On a une preuve de ces véri- 
tés dans la conduite que tinrent les dé* | 
cemvirs de Rome. v 

Si Robespierre après avoir réjoui la -j*. 
France par le supplice' d'Hébert, eût laissé 
reposer les bras des bourreaux f s'il eût posé 
de fortes barrières contre le retour dés in- 

Î*ustices et des cruautés , il rouvroil tout 
es canaux de la prosp^ri té publique , il se/ 
faisoit un parti formidable de touis les ci- 
toyens vertueux , il donnoit Ul paix à la 
France, et peut-être à l^Éurope, il gou«* v 
vernoitpaisibieTOenl. A la suite de sanglantes 
divisions qui a voient mis les romains aux 
prises les uns avec les autres. t I0 tribun 
Marcus Duellttis rendit un édîl qui défen- 
dit à qui que ce fut , de citer ou d'accu- 
ser d'une année entière, aucun citoyen 
romain. Ce sage édit mit la tranquillité 
dans toute la république; voilà Texemple 
que devoit suivre Romspierre* 

Tenir les esprits des citoyens iam un 
état continuel de crainte et de défiance, 

les #ffrayer par dis injures , des «xécu- 
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1 tiom joarBellemem ren^vcll^ t «T Ui 

plus stupide des politiques. Quand chacun 
commence à croire qu'il pourra 4 ^ «WV 
tour être frappé d' une accusation caphatet 
on prend des précautions contre h& dan- 
gers dont on est 'menacé > on devient pttr« 
hardi, plus entreprenant, moins timide 
h tenter une entreprise {qui amené un cluui* 
gement. 

Celui-là seul regnè heureusement qui 
règne par l'amour > et sait en raême-tems 
se concilier le respect de tous» Le désir 
d'être aimé le rend affable» humain ^re^ 
Ugieux , lui donne toutes ces qualités que 
3Cenophon nous fait admirer dans Cyruà* 
la terreur n'engendre que la haine, ne 
fait que des mecontens, et lorsqu'il y a 
plusieurs mecontens» celui qui gouverne 
a chaque jour à craindre quelque funeste 
accident. U n'y a peut-être pas un seul 
exemple d'un homme qui n ayant régné 
que par la terreux » n'air péri misérable* 
* ment. 

Ce fut ce moyen que Robespierre adop- 
ta t nonjpar un choix réfléchi , mais par- 
ce qu'il ignoroit les pi*einiers élémens de 
la science de gouverner , parce qu'il n'avait 
pour guide que cet instiuct brutal qui lui 
faisoit trouver du bonheur à être entouré 
de malheureux et de eàdayresvIT^ 
''• sent au supplice d'Hébert et de ses corn- 
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plices; on le surprit dans la foule les yen t 

avidement eollés sur Téchafaud , et com- f 

plant avec volupté les têles crue faîsoit 
tomber le fatal couteau. Ce seul trait su C- 
firpit pour prou ver que même dans la pu- 
nition de ces misérables , il n'àvoit en vu* 
que de se repaître de sang. 

Les* illusions qu'on s'étoit faites sur le* 
projets ultérieurs de Robespierre , ne tardée 
rent pas à se dissiper. Saint- Just et Couthon 
membres comme lui du comité de salut pu-» 
bHc , fuient les ministres de ses fureurs. Lo 
premier obtint un décret qui renvoyoitkou» 
trois jours de Paris, tous les nobles : on no 
vit dans cette loi quNine vexation inuftle> 
car qu'importait à la chose publique que les 
nobles fussent dans Paris ou à un quart de < 

lieue de Paris? ; f. 

Avec ce décret Saint-Just en obtint m 
second qui condamnoit à être déporté à la 
Guyane françoise, quiconque seroit con- 
vaincu de s'être plaint de la révolution. Ces ,, 
nouveaux tyrans envoyoient à la mort vos ,| 
amis, vos parens, les personnes qui vous I 
étaient le plus chères , et ils exigeoient que I 
vous bénissiez la main qui en fonçoit le poi- I 

Énard dans votre coeur. Jamais le délire de | 

i férocité eflfanta-t- il une idée aussi atroce ? | 

Sur le rapport encore de Saint* Just» on -i 

envoya à la mort Hérault de Séch elles 
membre du comité de saint publi c,etàv£3 
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lui Simon député et vicaîre-généirat df 
Smishoura:* Saint- Just accusa le p^mierd*à* 
voir caché ches lui un homme rots en ar* 
restation ; il accusa fe second d*àvœr eude* 
relations avec un conspirateur des bord* du 

h'-.. - '■■'. Khhv .-.■. \' . ■■■< ■■ ■'. . . 

h Quelques joursapres » la mort vint encore 

promener son glaive sur la tête des députés. 
Camille Desmoulins à qui on devc&;piîn~ 
çipalement le supplice d'Hébert, s'étoit per- 
mis dans son journal quelques plaisanteries 
sur Saint-Just. Il porte , dîsoit facétieuse* 
ment le journaliste, sa tête comme un Saint- 
Sacrement. On ne plaisante point avec, le» 
tigres. Saint- Just demanda à Bobespierre 
la tête de Desmoulins, et il l'obtint sans 

peine» # . t 

« Je viens ^*dit ensuite Saint- Just a la 

» convention , je viens vous demander un 

p décret ^accusation contre Camille Des^ 

■■■■• moulins, Danton, PhiUppfeaûî^ lieront 

m complices de d'Orléans et de Véùp d*Er 

* gtantines. » 

En entendant lire. cette nouvelle liste de 
proscription, Legendre s'écrie dou^reu^ 
sèment : o Nous allons dono tous être égpr- 
» gés successivement ! » Ses collègues $#*- 
tagent ses allarmes. On entend dans une 
partie delà salle des gémïsseçnens î M*s met* 
lent en fureur Rohespieire , il s*élànce à la 
tribune, et parle ainsi : 
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* connus dam cette assemblée» il est vt* 
» sjKte ipfït s'agit d'un grand intérétt de 
» savoir si quelques hommes doivent rem- 
» porter sur la patrie. . * . . Peu m'importe 
» à moi les éloges qp?m% '.-se donne et quoa 
» donne à set; amis. On ne demande plus 
» ce qu'un homme a fait àîtelle époque * 

* on demande ce qu'il a feift pendant tout 

* le coups de aa carrière politique. » • 

« On iie .-peut prononcer le noi» deXa>v 
» croix avec pudeur. Dantdn e^t 
» décrié. Mais pouiqùoi Danton ^auioitrit 
» plus de wîvilege que son comf^g^n 
» Fabxe d^lAitines^ * - . ; ' 

* On veut vous faire aaindre l'ahu* 
» du pouvoir, ^avez-vous ^ 
» n'ayez {ait Uniment ,?. Oh craint que 
» dés individus ne soient ^ vicUniesi^i sedé- 

* tie donc de la justice,; (^iconqu^iti^ 
» dans ce moment; est œupahte. * ■■'..- 

» Et moi aussi ou à votalu tue faire 
» craindre. Ler^ ^ in'pnt 

» écrit qutf"I)anton renversé ♦je pérjrois. 
». Ils ont cru que des ïiàisods pourvoient 
a m'engager à détourner le cours de lf 
» justice. Je fus aussi l'ami de Pétion, de 
» Roland, de Brïssot. Ils ont trahi la pa- 
» trie , je me suis déclaré contrVux. Dai> 
» ton veut' prendre leur pince ^Danton n'est 

* a mes veux qu'un euntrwl de k patrie, 
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» Xe* complices seuk peUvent plaider 
» cause des coupables. » 

Ces dernières paroles jetteront l'effroi par* 
mi tous les députes ; aucun n'osa répliquer ; 
et Legendre lui-même qui depuis que Rc*- 
bespierre nVst plus , m vanté son énergie d'a- 
lors, se tut* et courba docilement la téta 
sous le |oog du tyran. 

Détours ce jour, il n'y eut plus dans ras- 
semblée nationale aucune sorte de discus- 
sion ; on n'v vit plus qu'une obéissance 
aveugle y qu'un empressement servile à 
toutes les volontés de Robespierre et de ses 
gottegttes du comité de salut public. 

Ceux qui briguèrent leurs bonnes grâces * 
Sfe disputèrent à qui montreroit pluj de fé- 
rocité. Un homme vint demander à la 
barre trois cent mille têtes. Robespierre 
n'eût garde de s'élever contre cette pro- 
{position 4 mois TalUen qui préstdoit y la 
repoussa avec horreur , en criant à celui 
tfttii la faisoit : « Vous êtes $ù milieu des 
*» français > et non des aatropophage& * 
ÎJe pétitionnaire dut s'étonner de cette de% 
fcaiesse^ s'il se souvint que six mois au- 
$ partVairt «»n avott applaudi à ceux qui 

«Voient demandé neuf cent mille, têtes. 
^ Je Rapporterai ici un trait oui m'a été cer- 
tifié par une personne digne ue foi. Ilprou- 
' Vera qu'Ai n*y avoit dans l'esprit de Robes- 
pierre que niaiserie , #t dans son âiut qu« 
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aupticité. Xa convention dans le couran* 
de septembre 1793, décréta que :lcs fer- 
miers- généraux resdroietit le premier avril 
suivant . un frim»**» ™;«<£vn] ^« !„.,« ™™»:«„ 



.«« «^ uwvcriiuj-c 1790, vieux style, un se- 
cond décret qui ne leur laissa qu'un mois 
pour rendre ce compte. Quelques jours 
après, par les menées de Robespierre , de 
Couthon, et de Saint-Just, ils furent tous 
mis en arrestation ; ils se constituèrent d'eux- 
mêmes prisonniers* 
^ Peu de jours après qu'Hébert eut été ar- 
rêté, une qperede familîedequi je tiens cette 
anecdote^ Site d'un fermier^énéral, eutoc 
casion d'entretenir en particulier Robes- 

fierre sur une affaire relative à son père. 
)ant le cours de. ta conversation, Robes- 
pierre* lui dit: « Vous devez bien nous 
» bénir d'avoir fait aiTêterHébert. Hesttrès- 
» certain qu'il devoit égorger tous lès pri- 
, » sonniers. Le plan de ce massacre étoit dres- 
» se; il devoit commencer par les fermiers- 
» généraux. C'est-là la veti table raison qui 
» nous a déterminés à le faire arrêter.» La 
puérilité de ce lâche mensonge donne une 
idée de l'esprit, du caractère de Robespierre. 
Quelque tems après , quoique le comité 
des finances reconnut que la nation étoit 
débitrice envers les fermiers-généraux de 
plusieurs mimons, quoicru'elle dûl- h l'un 
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ffeur personnellement quinze cent mifltf 
livres , il fallut les livrer au triumvirat 
que présidoit Robespierre. Que leur im- 
portait d'être égorgés dans une prison par 
Hébert , ou sur un échafaud par Robes- 
pierre ? 

La sérénité au reste» , la grandeur d'âme 
fcvec laquelle ces infortunés reçurent la 
mort , furent une réfutai iou bien glorieuse 
des calomnies qui les avoîent outragés. Leur 
fin fut aussi belle que leur gestion avoit été 
pure. Ils sont aujourd'hui dans le sein de la 
divinité ; où sont les trois scélérats qui le» 
avoient égorgés ? m 

Le malfaiteur qui se nourrit de crimes, 
croit alléger le poids qui pèse sur sa cons- 
cience , en multipliant le nombre de ses com- 
plices. Tel étoit Robespierre ; il vouloit que 
tous ceux qui lenvironnoient , se baignas- 
sent comme loi dans le sang. Les forfaits ne 
lui coutoient que la peine de les désirer ; sa 
seule sollicitude étoit d'augmenter le nombre 
i\çs assassins. 11 mettoit tout en œuvre pour 
que la convention elle-même partageât , se* 
dât sa brutale férocité. 

La postérité ne pourra lire sans frémir* 
la loi sanglante qui émana de cette assem- 
blée environ un mois avant la mort de Ro- 
bespierre. Ce décret rendu à la sollicita- 
tion et au rapport deCouttion, portoitque 
ceux-là étoient ennemis du peuple qui che*. 
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choient à anéantir la liberté, soit par force, 
soit par ruse; que ceux-là seraient punis 
de mort qui auraient répandu 4e fausses 
nouvelles , ou qui auraient favorisé l'éva- 
sion des aristocrates, ; que le tribunal ré- 
volutionnaire ne connoi trait d'autre peine 
que celle de la mort; que la preuve né-" 
cessaîre pour condamner , serait toute es- 
pèce de document soit matériel , soit mo- 
ral; que tout citoyen serait tenu de dénon* 
cer les contre-révolutionnaires ; que tout 
citoyen pourrait arrêter lui-même un contre- 
révolutionnaire ; que les accusés n'auraient 
point de défenseurs ; qu'aucun accusé ne 
.pourrait être mis hors de jugement r sans 
qu'il en eût été communiqué au comité d» 
salut public qui prononcerait sur la. déci- 
sion du tribunal. 

Quel est le tyran assez dépourvu de pu- 
deur , qui eût osé effrayer ses sujets et le 
monde par un pareil code? Depuis long- 
tems les membres delà convention les moins 
accessibles à' la crainte, souscri voient ei> 
tremblant aux rapports que leur présen- 
taient successivement Robespierre , Saint- 
Just, et Coulhon. Dans cette occasion l'in- 
dignation l'emporta sur la terreur. Lecointre 
de Versailles et Bourdon de l'Oiso osèrent 
faire un dernier effort en faveur de l'hu- 
manité si cruellement outragée, et cet ellot* 
fut bien foibie» 
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Es deraandeient qu'au moins le décret 

avant d'être adopté, fnt ajourné, et mûre- 
ment discuté. « Cette proposition, s'écria 
» Couthon, ne permet pas au eomité de 
» garder le silence ! On lui lait une inculpa- 
» tion atroce; on l'outrage. Pitt et Cobourg 
>» ne disent-ils pas que tes comités veulent 
•> envahir les pouvoirs de la convention ? 
» Ali î (jue voulons nous autre chose que 
» la gloire du peuple ? Peut-être dans une 
» loi , peut-il y avoir des choses qui n'ont 
» point été assez précisées , nous ne pré- 
s» tendons pas être infaillibles ! Mais pour- 

* quoi injurier le comité ? Bourdon de 
i» FOise a fait une faute grave sur-tout à 
» l'égard d'un comité en qui la conven- 
i> tion a placé une immense confiance ,* 
» et que nous méritons. » 

Bourdon lie l'Oise craignant sans doute 
l'orale qui grondoit sur sa tête, crut de- 
voir faire une sorte de réparation au co- 
mité. « Je n'ai point parlé , dit ce député, 
•» coin m." Pitt et Cobourg. C'est ici une 
?> explication fraternelle; je n'userai point 
» de représailles. J'estime le comité ae sa- 
» lut public , mais j'estime aussi cette iné- 
» bra niable Montagne qui a fondé la li- 

* berté î » 

Cette réparation ne parut point assez 
humble à Robespierre. Egaré par la fureur, 
écuniimt de ra^e , il s'écria : « Le comité 
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> de salut public et la montagne, c'est la 

» même chose î Et moi aussi je connois 
» celte montagne , et j'ai le droit d'y sié- 
» ger. Oui, montagnards, vous serez di* 
» gnes de sauver la liberté , et c'est par- 
ât ce que ce titre est sacré , que vous ne 
» devez pas le laisser partager par des scé* 
a» lérats ! » 

En prononçant ce dernier mot, Robes- 
pierre fixa Bourdon ; celui-ci insulté aussi 
grièvement répondit : « Je demande qu'on 
» prouve que je suis un scélérat ! » ' 

Robespierre qui a voit l'impudence que 
l'impunité donne , lui répliqua insolem- 
ment : « Je n'ai pas nommé Bourdon. 
» Malheur à qui se nomme lui-même ! Mais 
» si Bourdon p^ut se reconnoître dans le 
» tableau que mon devoir m'oblige de 
j) tracer, il en est le maître. » 

Tel étoit le genre d'éloquence de Ro- 
bespierre , lorsqu'il parloit à ceux qu'il 
croyoit d'une opinion contraire b. la sienne. 
Il cherchoit bien moins à les convaincre 
qu'à les insulter. U eut ce trait de res- 
semblance avec le fameux Mirabeau dont 
il s'étudioit à copier le ton et les manières. 
Aux jacobins , tomme à la convention , 
il enipïoyoit cette brutalité de langage 
contre ses adversaires. | 

Dans les comités, dans les divers entre- - 

tiens qu'il avoit avec, ses collègues , il pou*- 
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•oit plus loin encore l'indécence à IVgard 

cie ceux qu'il n'aimoit pus. 11 ne suvoit 

Lisser échapper de sa Douche, que ces 

mots : « Vous êtes des misérables , des 

» flippons, des scélérats; vous êtes inca- 

» panles de tout bien , capables de tout mal ; 

» vous ne méritez que la guillotina. Les 

» épi t hè tes les plus grossières , les plus sales 

» accompagnoient ces injures. Comment cet 

9 apôtre de l'égalité osoit-il se permettre de 

> parler ainsi à lies égaux, à des collègues? 

» Comtneut ne vovoit-il pas qu'en irritant 

9 ainsi la sensibilité de leur amour-propre» 

» il seroit à la tin dévoré par la haine qu'il 

» allunioit dans les cœurs r 

Robespierre fut sous tous les points de 
vue, un homme plus abominable, plus 
digne d'étie exécré de ses semblables qu au- 
cun des scélérats qui ont paru sur ce globe. 
11 épuisa les trésors de la France pour avoir 
des nourreaux et des victimes. £1 convertir 
les plus beaux édifices de la capitale en pri- 
sons ténébreuses. Il f ai soit revenir à grands 
frais tes mêmes nobles qu'il a voit obligés 
de sortir de Pari* , et les engloutissoit dans 
Ls cachots qu'il avoît fait construire. 

On ne pou voit l'aire un pas dans les rues* 
sur les grandes routes qu'on ne rencontrât 
des chareîies surchargées de ces infortunés 
liés deux à deux comme des malfaiteurs. 
L'âge, le sexe, les inlkmités n'étoient point 
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tespectes. On voyoit sur la même clnretté 

des vieillards plus que septuagénaires , des 

femmes enceintes , des enfans à peine sortis 'ij 

du berceau , de jeunes vierges dont la caiv 

deur , les lat'mes eussent amolli les âmes les 

plus féroces. 

L'homme sensible n'osoit plus quitter ses 
foyer» pour ne point rencontrer ces images 
déchirantes. Il de voit craindre sur-tout d'être 
surpris par la nuit dans les rues. JLes prison- 
niers, on ne sait pour quels motifs, étaient 
fréquemment transférés d'une prison dans 
une autre. Ces translations se faisoient penr 
dant les ténèbres. On craignoit sans doute 
que la sensibilité des spectateurs ne fût trop 
vivement émue si elles se faisoient au grand 
jour. Les tyrans ne redoutent rien tant que 
fa lumière et les sentimens généreux. Cm* , e 

quante à soixante malheureux pâles et dé- \ | 

faits , étroitement garotés , conduits perdes Jt 

hommes d'un regard farouche qui tenoîent ■■'■*) 

d'une main un sabre nud , et de l'autre une f! 

torche , erroient ainsi pendant le silence de ^ 

la nuit. Le passant que le hasard conduisoit <h 

à leur rencontre > devoit concentrer dans son ■[ 

cœur toute pitié. S'il laissent seulement échap- ;| 

per un soupir, il couroit risque d'être as- ; 

socié aux infortunés qui composoient cette i 

higubre marche. *j 

11 n'y avoit pas une section, presque pas j 
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toe me qui nVn sa prison. lia priS* 
xniere leçon que recevoient les geôliers , c'é- 
toit d'être impitoyables. Celui qui se lais- 
soit aller au plus léger mouvement d'hu- 
manité , étoit destitue , et enfermé dans un 
cachot. L'un d'eux pour avoir remis à un 
prisonnier une lettre- d'un 'de ses parens , 
fut misa mort. 

Pour complaire au barbare Robespierre 
les gardiens de quelques* uns de ces tom- 
beaux, se permet toient des jeux dignes do 
leur férocité. Des femmes délicates , et à 
qui une longue habitude faisoît un besoin 
d'une extrême propreté , é toient jettées dans 
un réduit qui n'étoit qu'un réceptacle d'im- 
mondices , et n'avoient pour se coucher, 
qu'un grabat dont les insectes leur défen- 
doient rapproche. Un vieillard infirme étoit 
jette parmi une jeunesse bruyante. Un prêtre 
d'une conscience timorée n'avoit dans la 
même chambre pour compagnon d'infor- 
tune , que des soldats accoutumés à la li- 
cence des camps. 

Ces prisons étoient le séjour de toutes les 
souffrances ; on y éprouvoït toutes les sortes 
de besoins ; tout s'y vendoit au poids de 
l'or. Robespierre pour rendre ces antres plus 
horribles encore , a voit calculé quelle por- 
tion de lumière et d'air suftisoit aux mal- 
heureux qu'on y enfermoit , pour que leur 
vie prolongée dans les douleurs ne s'éteignît 



fcas trop proniptement. Non-seulement leurs 
fenêtres étoient obstruées d'énormes bar- 
reaux de fer qui se croisoient en tout sens; 
elles étoient encore revêtues en dehors de 
ces machines qu'on appelle souHlets ; de 
manière que le prisonnier ne recevoit le 
jour que perpendiculairement , et par une 
ouverture fermée elle-même d'un . iil de 
fer ; invention infernale qu'on ne çormoît 
ni à Coiistantinople ni sur les côtes d'Al- 
ger. 

Le désespoir sous les routes de ces se* 
pulchres t se présentoir avec les formes les 
plus terribles. L'un hiiissoit sa déplorable 
vie par te poison' -, et l'autre s'enfonçoit 
mi cloud dans le cœur'; celui-là s'ouvroit 
les quatre veines, celui-ci se brisoit la tôte 
contre les barreaux de sa croisée. Plu- 
sieurs perdoient la raison. Ceux à qui un 
tempérament robuste donnoit la force 
de supporter leurs revers , atteridoient les 
bourreaux avec impatience. Ceux que l'at- 
tente de riniuiortelle récompense qui dé- 
domage l'innocent des injustices humaines , 
armoit d'un grand courage , regardoient le 
jour où ils recevaient la mort comme un 
jour de fête, La vie étoit pour tous un far~ 
deaudont ils désiraient d'être délivrés. 

Qnelqu'un représentant à Robespierre, 
que la situation des prisonniers tjtoit si 
douloureuse , qu'aucun d'eux à moins d'uu 
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ferodîge , 11e pouvoit vivre krog-tcms. «Eh! 
Ken, répondît ce barbare, quelle néces- 
sité y a-t-il que ces gens là vivent ? » 

Quelques personnes ont mis en doute, 
s'il avoit réellement conspiré , s'il y avot* 
eu réellement une conjuration dont il fût 
le chef. D'autres ne mettant point en doutq 
l'existence d'une conspiration , demandent 
quel étoit le véritable but de cette cons* 
piratîon. 

Des gens dont il est aisé de deviner les 
vues , ont fait à cette dernière demanda 
diverses réponses. Les uns ont dit qu'i^ 
ne vîsoit à rien moins qu'à devenir îoi 
des françois , qu'il vouloit en prendre et 
le titre et la puissance. D'autres ont pré- 
tendu que .d'intelligence avec les souve* 
raîns de l'Europe, ""il se proposoit.de par- 
tager la France avec. eux. 

Il en est qui soutiennent qu'il seproposoit 
d'aba ttre la coin 01 il ion , toutes les autorités > 
et de rester seul maître de nos destinées t 
sous le nom de dictateur ou de tribun. 

Il en est encore qui ont débité qu'il 
vouloit laisser à la France le nom de ré*-, 
publique , mais qu'il entendoit la gouver<- 
ner desnotiquement avec Saint-Just et Qg\kr 

thon. 

On a fait enfin une dernière version. 
On a dit que son projet étoit de placer 
sur le trône le rejet ton des rois clé France-, 



et de se b&mer à jouir de la brillant* 
fortune que lui vaudrait uu service de 
cette importance. 

Ce sont là autant de fables dont on 
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véritables intérêts. 'Si aucun complot de- 
cette nature eut existé , il s'en trou veroifc 
des traces dans les nombreuses corres- 
pondances de Robespierre , de Saint- Just, 
de Couthon. On a tous leurs papiers. Le si- 
lence qu'on garde sur ces papiers , prouve 
qu'on n^n peut rien tirer à L'appui des 
divers contes qu'on fait circuler. 

Que faut -il donc croire ? La vérité est 
qu'il a existé une conjuration , que Rq. 
bespierra par l'idée qu'il a donnée* de lui 
k tous les baudits, à tous les assassins qui 
se trouvoient en France, a été .'l'âme de 
cette conjuration , et en est devenu le 
chef. 11 est horrible même de le dire : 
cette conjuration d'un genre nouveau, n'a- 
voit d'autre but que le vol et l'assassinat. 
Ainsi je, n'aurai garde d'induire la posté- 
rité en erreur ; je né prêterai point à Ro- 
bespierre des vues qu'il n'étoit pas capable 
de concevoir. Il est très -vrai que ce monstre 
fut un conspirateur, niais un œnspxrateur plus 
pxéci'ablequ aucun de ceux des siècles passés* 
Il est trèg- vrai qu'il conspira , et qu'il cou*- 
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pîra uniquement 1 contre la vîe de ses con- 
citoyens , sans se rendre compte à lui-même 
ce que produirait cette monstrueuse 
„énésie , sans même s'inquiéter de ce qu'il 
L deviendrait quand la France ne suroît plus 

qu'un cimetière. # 

Le plan de la conjuration étoït digne 
d'avoir été conçu dans les enfers. 11 y avoit 
dans chaque ville, dans des villages même, 
des hommes qui recevoient une solde de 
cinquante livres par jour. Ces hommes 
étoient investis du pouvoir d'arrêter qui 
il leur plaisoit. Je cotinois dans un village, 
un méchant barbier qui se vantoit d'être 
soldé par Robespierre , qui se glorifiant un 
jour publiquement clans sa commune, du 
zèle avec lequel il le servoit, ajoutoit : »> Je 
» ne peux nombrer les têtes que j'ai fait 
» tomber parla guillotine î » Ce misérable 
fut jette dan, une prison après le supplice 
de Robespierre; mais depuis, au lieu d'é- 
touffer ce monstre, on lui a rendu la li- 
berté, ce qui prouve crue la faction des 
coujurés n'est pas entièrement abattue. 

Chaque comité révolutionnaire étoit éga- 
lement investi du terrible pouvoir de dispo- 
ser à son gré de la liberté des citoyens. La 
plupart des membres de ces comités , choi- 
sis , nommés par Robespierre , Saint- Just et 
Couthon, étoient des hommes sans éduca- 
tion , tirés des dernières classes de la société , 
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de mœurs féroces, d'une ignorance* brute. 

Comme on voit après une bataille, dés oi- 
seaux sinistres fondre sur les cadavres dont 
la plaine est jonchée, tels ces hommes pen- 
dant lé silence de Ja nuit, se précipitoient 
dans les maisons pour enlever un fil* à son 
père, un mari à son épouse. 

Chaque citoyen arrêté étoit destiné à la 
mort. Robespierre n'a voit d'autre soin que 
de grossir les listes de proscription , que de 
multiplier le nombre des assassinats. Le fer 




plui 

On en fit des expériences à Bieétre ; elles ne 
réussirent pas ; majs l'humanité n'y ga$*na 
rien. Au lieu de trois , quatre victimes pnr 
jour, 'Bohespierre voulut en avoir journel- 
lement cinquante, soixante, et il fut obéi. 
Les exécutions se faisoient entre le Pont- 
Tournant des Tuileries et les Champs-Ely- 
sées. Ces têtes défigurées , ces troncs mutilés 
présentaient un spectacle effroyable. La terre 
ne pouvoit aspirer tout le sang que versoient 
les Wnreaux ; il al loi t lentement se mêler 
aux eaux de la Seine : de sorte que même 
plusieurs heures après l'exécution , les pieds 
des passa ns s'imprimoient sur le pavé san- 
glant de la place. . . . . I/âme se soulevé au 
souvenir de ces atrocités.- On se demande 
aujourd'hui comment il est possible que lé 
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ccrur dun être semblable à nous , .soit brûlé 
cïe cette soif insatiable du sang. Le philo- 
sophe qui dit que nous naissons tous nous, 
ne rendra pas raison de ce phénomène. Ro- 
bespierre n'avoit point reçu une trop mau- 
vaise éducation. Il ne pouvoit donc par le 
seul défaut de lumières , être descendu à ce 
degré de perversité. N'interrogez donc pas 
le philosophe ^interrogez l'homme religieux : 
il vous dira que c'est la vanité seule, la va- 
nité innée dans nous , qui défigure à ce point 
le plus bel ouvrage du créateur ; il vous dira 
que celui qui, refusant de consulter sans 
cesse celle raison éternelle dont les lumières 
ne guident que l'homme modeste , marche 
à la seule lueur des rayons de sa foible rai- 
son, devient capable des plus honteux excès. 
I e lieu des exécutions ne pouvoit être plus 
mal dur si. Sa situation enlre les deux pro- 
;i:cnadfs les plus agréables de la capitale, 
défendoit à tout homme sensible de les fré- 
quenter. Celle privation excita des raur- 
murcs. Les habitons des rues dans lesquelles 
on promenoit les victimes, fatigués du dé- 
chirant spectacle qu'on leur donnoit chaque 
Jour, rirent également entendre des plaintes. 
H y en avoir qui à l'heure où le funèbre 
cortège devei: passer , désertaient leur mai- 
son ; des marchands fcrmoienl leur bou- 
tique ; des pères , des mères se réfugioient 
avec leurs enfans dans les endroits les plus 
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reculés de leur habitation, afin que leurs 
oreilles ne fussent point frappées du brait * ;ii 

des applaudissemens dont des hommes sol- il; 

dés faisoient retentir l'air à la vue des con- W 

damnés. ' * ;iî 

Robespierre aussi ombi*ageux qu'il étoit jj| 

cruel r fut effrayé de ces murmures cl de ;ii 

ces plaintes ; il craignit un soulèvement. |$ 

11 fallut transporter ailleurs le théâtre du 
carnage. L'échafaud fut dressé sur la place 
de la Bastille. On crut que le peuple du 
quartier Saint- Antoine seroit moins com- 
patissant que celui du quartier Saint-Ho- 
noré. On se trompa. Où Robespierre pou- 
voit-il trouver ailleurs que parmi ses com~ 
plices , des hommes qui ne détournassent 
pas la vue de ces massacres dont des can- j.jij 

iiîbalcs eux-mêmes eussent eu horreur ? 

Le oeuple du quartier Saint- Antoine 
murmi^a. Il y avoit un moyen infaillible' 
de Fappaiser, c'étoit de faire cesser enfin 
ces sacrifices humains. Mais plus Robes- 
pierre répandoit de sang, et plus il en 
avoit soif. Il crut concilier son penchant* 
avec le vœu qui se manifesloi; , en faisant 
seulement changer de nouveau de place à 
l'échafaud ; il le fît reculer jusquà cette !| 

barrière qu'on appelloit autrefois , du 1, 

Il parut que la légère contradiction que 
Robespierre venoit d'éprouver , n'a voit 



i\ 



!f ! 



i 

,i 

\ 

t 

■'li 

vi! 

: \ 

A ' - 

• h 



. « 

M 






:!1 

iti 

À 

îk 

m 

M 



l 



( îB2 ) 

»ervî qu'à l'irriter , et à le rendre plus 
sanguinaire encore* ïl est du moins cer- 
tain que les actes journaliers de férocité 
surpassèrent tout ce qu'on avoit vu jus- 
qu'alors. Le nombre des supplicié* aug— 

\\ xuenta considérablement. Les forces des 

bourreaux s'épuisaient , leurs bras se las- 
soieut. Le fatal couteau lui-même s'é- 
mo us soit , et les dernières victimes qui en 
ctoient frappées e.xpiroient dans un long 
martyre , en poussant des cris aigus. 

, * La marc Le des condamnés au lieu de l'exé- 

cution , étoit v lîo-ineuie un supplice.eruel. Il 
v a une lieue de.» prisons de la conciergerie 
d'où ils parloient , à la barrière où ils rece- 

':'' voient la mort. On leur faUoit faire ce tra- 

jet lentement , il étoit de plus de deux heures. 
Serrés . entassée sur une charette , la tête nue , 
les mains douloureusement liées derrière le 
dos , ils rece\ oient de cette seule portion de 
mortelles soullVances. Le soleil qui dardoit 
sur leur visage, les brûloit de ses feux, et 
la sueur qui décuuloit en abondance de leur 
Iront , étoit un nouveau tourment. Cette eu- 
îuulation de peines ne suilisoit pas encore. 
Une horde d ? hoinmes , de femmes environ- 
nait chaque charette pendant toute la durée 
de la marche , et vomissoit contre ces in- 
fortunés toutes les sortes d'injures. On a vu 
de ces satellites du tyran Robespierre , pous- 
ser la brutalité jusqu'à frapper les coudam» 
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bèa , jusqu*à leur jetter l'ordure des rues; 

Néron, dit-on, désircit que Je peuple ro* -|| 

main n'eût qu'une tête , pour rabattre d'un | 

. seul coup. Robespierre sembla vouloir foira «j 

de ce conte une vérité. On ne peut dire jus* jl 

qu'où il seroit allé , si le ciel ne l'eût arrêté .|. 

dans le cours de ses cruautés. Non^seulement 
il a voit ses tablettes de proscription , il per- 
mettoit encore à ses familiers , a tous ceux 
qui lui étoient dévoués , d'avoir de sem- 
blables listes. Henriot, les officiers de son 
état-major , ses valets , plusieurs membre» 
du tribunal révolutionnaire , quelques me- 
neurs de la commune , proscn voient qui il 
leur plaisoit. Il n'y av oit pas jusqu'aux geô- 
liers qui ne jouissent de cet effrayant droit 
de proscription. 

Les noms que tous ces scélérats tiroient de 
leur mémoire , ne suffisant pas , Robespierre [ 

en vînt , pour ne jamais manquer de vic- 



times , à transformer en liste de proscription 
l'almanach que dans l'ancien régime on ap- 
pelloit royal, et celui qui avoit pour titre 
almanach des adresses. 11 éloit notoire , et il 
ne cachoit pas lui-même que quand il auroit 
immolé les présidens et les conseillers de tous 
les parlement, il en viendroit aux avocats, 
des avocats aux procureurs , de ceux-ci aux 
greffiers f aux huissiers. 

Ou se seroit arrêté ce moderne Néron ? 
pn assm-e que quelqu'un lui ayant fait cette 
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question , il avoit froidement fait la répons*» 

suivante : a La génération qui a vu l'ancien 
i» régime , Je regrettera toujours. Tout indi- 
« vidu qui avoit plus de i5 ans en 1789 , 
» doit .être égorgé. C'est le seul moyen de 
p consolider la révolution. » 

ii n'est point sans vraisemblance que Ro- 
be-pierre ait tenu te propos, car il n avoit 
ai? un égard aux opinions de ceux qu'il pros- 
crivoit. Le patriotisme nVtoit pour lui qu'un 
mot vuideuesens. On vovoit confondus dans 
la même charetle le royaliste, le constitu- 
tionnel t je républicain * celui que le ueuple 
avoit toujours regardé comme un sincère p. • 
inote. j\:n.vi ces jacobins qui le- regrettent au- 
jourd'hui ^ ont certes bien îorl , car après 
avoir servi le tyran , ils eussent fini par ve- 
nir à leur iour , se perdre dans ce lac de-san«v 
ou il avoit -ouvert à la barrière ci-devant du 
Trône. 

In nom qu'accompagnoit quelque célé- 
brité , devenait un titre de proscription. Lin- 
guet , le jeune Eullbn n'eu a voient pas 
cî'auîre. C'en éîoit un d'avoir jette quelque 
celai dans fas^ ; J>lée consumante ± ce fut 
celui rie L.ichaplier, de ïïecuharnois. C'en 
aoir un de U nir un certain rang parmi les 
•sens de lettres ; te fut celui de Chér.ier, de 
lui..!*, lier. C'en i toit un d'exceller dans un art; 
ce tut pour cette seule raison que les acteurs 
du th,àire François lurent jettes dans âne pri- 
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9on. Ccn était im dViroricI o. ; Ma^on delà 
Ralue, Laboide n'eurent pas d'autre crime. 
C'en ctcit un enfin de s'être acquis îa consi- 
déra lion universelle par Une probité sans 
tache ; ce fut là le seul délit d'Angran , de 
Malesherbes et de mille autres. 

Robespierre dans le cours de ses cruautés, 

î?'°. lltra . il mKÎ tol,îe * a Raideur de son âme ; 
v ivl aisé de voir que les deux passions qui 
rempjissoient son cœur , étaient la jalousie 
cî la haine , car il n'oublioît pas .de mettre au 
nombre des proscrits , ceux qui dans la pre- 
uiiei - assemblée nationale lui avaient témoi- 
gne du mépris , et ceux qui dans la troisième 
Tavoic Mt deviné. 

11 îv v eu oit que des hommes sans pudeur , 
s -ins principes, perdus de réputation, qui 
pussent consentir à devenir les insti imiens 
d'une aussi épouvanicible tyrannie , et mal- 
heureusement Robespierre parvint à ne corn- 
pejor son tribunal révolutionnaire que de 
pareils bandits. Mms les principaux minis- 
tres de ses fureurs dans ce tribunal dt: sang t 
furent Fouquiçr lin ville, Du mas et Coti'iu'- 
IirJ. Le premier a voit été sous l'ancien ré- 
gime, procureur au châtelet , et bonteuse- 
ment dégradé pour ses rapines et la turpi- 
tude de ses mœurs. Hérault de Séchellesen 
avoit faitla connoissance dans un lieu de dc- 
hauebe. Lorqu'il s'agit d'organiser le tribu- 
nal révolutionnaire, il le présenta à ses col- 



i 

♦ : 






Jiî 



«r-! 



(i56) 
lègues du comité de salut public , qui Fa^ 
gréèrent avec joie. Lorsqu'ensuite Hérault 
cie Séchelles fut traduit à ce même tri- 
bunal , Fouquier-Tin ville s?y montra le plus 
ardent à demander sa mort. C'était lui qui 
chaque soir , al loi t recevoir des mains de 
Robespierre , la liste de ceux qu'il falioit le 
lendemain envoyer eu supplice. 

Lorsqu'il anïvoit que ta volonté de Ro- 
bespierre , étoit qu'aucun des accusés qu'on 
faisait pu m tre devant les jurés , n'éenap- 
pat à la mort, Fouquier-Tinville faisoit 
entendre à ceux-ci que tel étoit l'ordre de 
Robespierre, en leur criant avant qu'ils al- 
lassent aux opinions., feu de jile\ les ju- 
rés enten<îoient fort bien le sens de ce root , 
et aucun n'avoit garde de manquer aux in- 
tentions de Robespierre. 

Dumas président de ce monstrueux tri- 
bunal , étoit si féroce qu'après , avoir lu à 
un infortuné son arrêt de mort , il lui adres* 
soit les reproches les plus durs comme les 
moins mérités, les injures les plus gros- 
sières. 

Un jour , on présente au tribunal une 
femme âgée de soixante et quitte ans, per^ 
due de ses membres , aveugle et fourde* 
Dumas lui fait cette question : u N'avez- 
vous pas conspiré centre l'état ? 

Cette bonne femme donne à entendra 
par ses signes qu'elle est privée du sens 









de l'ouie. Alors un officier du tribunal ) 
par ordre de Dumas, lui cric dans le tuyau 
de 1 oreille la môme question : « Avez- 
▼ous conspiré contre Fetat ? w Comment 
» voulez-vous, reprend l'accusée, que dans 
» létat d'infirmité où je suis tombée» je 
» puisse conspirer ? je suis sourde, » 

« Citoyens , dit alors Dumas , en se tour- 
» nant vers les jurés , cette femme a cons- 
» pire sourdement !» 

A ce mot sourdement , les jurés applau- 
dirent, et témoignent par un rire bruyant» 
qu'ils sentent le sel de cette Féroce plai- 
santerie. La femme est condamnée à mort , 
et exécutée. 

Cofhnhal président d'une section du tri- 
bunal, homme d'une physionomie assez 
agréable , d'une taille avantageuse, mai* 
ayant les jambes un peu arquées , n'étoit 
pas moins féroce que Dumas. Celui-ci 
goufmandoit brutalemeut les condamnés. 
Coffinhal se faisoit un jeu de les affliger 
par les plaisanteries les plus ameres et les 
plus déchirantes. Ayant prononcé à un 
maître en fait d'armes , le jugement qui 
condamnoit ce malheureux à mort, il lui 
dit en riant à gorge déployée : « Eli ï bien , 
» maître en fait d'armes , pares donc cette 
» botte-là ! » 

Tels étôient le» tigres qui secondoient 
les fureurs de Robespierre, C'est avec cette 
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joie brutale qu'ils dêchiroient leur proie, 

j tjifik sabreuvoîent du sang des français. 

• Si jamais on donne au inonde l'histoire 

l de ces trois mortels, et celle du tribunal 

dont ils étoient membres , le monde en sera 

^ épouvanté. 

' Maître du tribunal révolutionnaire , des 

', divers comités qui portoieut cette quatifi- 

■ j cation , Babespierre ré toi l encore de la 

ïuumcipiîhë. li lui avoiî donné pour chef 

un nommé Fleuriot qui s'éioit fait con- 

j no lire par son zèle infatigable à faire des 

■[ malheureux. On ne pouvoit nombrer sur 

la sec î ion de ce misérable , les familles dans 

îe <eîn desquelles il avoit porté la déso- 

.(j laîion. 

ii en étoit Cws département comme de 

I la capitale. Par- tout le san^ru^selnit. Dans 

' Ions lt* s eheis-lieux l'instrument de îa guil- 

; lotineetcii permanent. Les calculs les plus 

,| moaeres portent a trois cents le nombre cic 

:; îvtes, qui dans les six derniers mois du 

règne de Bobcspierre , toxuboient joarnel- 

, lement ; ce qui fait pour la durée de ces 

]\ six mois cinquante- quatre mille ni al heu* 

\] reux qui ont péri sur l'éehafaud. Dans quel 

jjj siècle, sous quel tvran a-t-on jamais eu 

, ; l'exemple d'un eussi effroyable carnage ? 

-f Ces massacres journaliers n'étoient point 

v encore assez pour Bobespierre. Un démon 

flirterai de IVspcce bimiaine s'étoit empare- 
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tle son âme. Il lui falloir outre des légion* 
de bourreaux , des légions d'assassins, H 
donnôit le commandement de ceux-ci aux 
vices -î-ois qu'il envoyoit dans tes départe- 
mens , et qu'il deWroit du beau titre de 
représenter s xhïpcup'e. "' 

lia teneur rjréeédoit ces représentans , 
les cadavres s^luoticelolénf sur les pas de 
la plupart dVuS T euXvLe 1er, le feu, TeaU, 
tout devenoit iiwtrthnent de mort. On éva- 
lue à cent mille le nombre des franc ois 
qui en quelques mois ont péri dans les 
dopartetiiëns' du midi , à deux cent mille 
ceux qui dans le même espace de teins, ont 
été égorgés dans le lvonnois et le forez. 
On ne peut nombrer les cadavres que les 
flots ensanglantés de la toi re ' ont vomis 
dans la nier. Un témoin a déposé au nou- 
veau inbunal révolutionnaire , qu'il efonT 
à sa connoissanee que le seul Carrier a voit 
fait donner la mort à quarante mille de 
ses coi (citoyens*. 

Les exécutions commandées .|iai • ^lusieuts 
de ces représentons v portaient an ça^àcjertt 
tout particulier de cruauté. L'un faisotf 
tirer des canons chargés à mitraille sur 
des troupes de femmes dont plus Wivi'etoi eut' 
enctiutes. I/auUo iaiso't diTSseJrrécîiaï^ii 
devant sa fenêtre. Il y envovôit \& ' V^'alr 
hemvuses qui venant" sollicitai- \i })]&?{* 
ds icurépoiu, ne vouloient pas sd 
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j ia lubricité f et ses impudiques regard» 

| suivoient jusque* sur Péchafaud, 

j Un troisième ordonnoit qu'on attachât 

j wa enfant à chacun des angles de la guit- 

[ lotine. Le plus âgé des enfans avoit seize 

\, ans» et pendant c[u'iis étoient ainsi atta- 

[ chés , le sang de leur pere * t de leur mert 

couloit sur Péchafaud t et dégoutoit sur leur 

tête. Voilà ce qu'on a vu dans ce siècle 

qui a tant vante ses lumières, où Ton a 

: tant parlé d'humanité. Voilà les raffinemens 

I de cruauté qu'imaginoient les satellites de 

! Robespierre. 

Un quatrième sembloit avoir conspiré 
même contre les générations à venir. Il al« 
loit chercher jusques dans lès entrailles des 
mères , le fruit qu'elles portaient, pour eu 
ensanglanter les baïonnettes et les piques. . . 
Mon coeur se déchire ; mon sang se glace ; 
ma main se refuse à continuer le récit de 
ces hideux "assassinats ; ah ! combien je 
plains Phistorien qui se dévouera à les ré- 
véler à nos neveux ! 

Çuand on demandoit à Robespierre quel 
étoit le but de ces interminables tragédies, 
il répondoit avec une pédantesque gravité : 
Je régénère la nation. Voici quelle étoit cette 
régénération. 

Xa morale publique déjà si corrompue, 
s'altérait sensiblement de jour en jour. La 
4éiation, la calomnie, l'assassinat étoient 



engeV en vertus* Les sentïmeni* de Ira»* 
Jure sVSteijmoient dans les cœurs, La per- 
^^•..Knnuiuaniié prenoient la place des 
affections les plur tendres. La reconnois- 
sance, le respect filial, devenaient des cri- 
mes punissables. Le valet dénonçait son 
«naître j l'ami trahissoit son ami. Je con- 
çois un homme qui a arrêté de sa main 
«on propre frère, et qui en a été loué. Un 
enfant de dix ans avant été réprimandé 
de sa mere^ courut "la dénoncer au co- 
mité révolutionnaire de sa section ; il-l'aô* 
cusa d'être attachée et fidèle au culte ca- 
tholique. La dénonciation fut reçue , l'en- 
fant récompensé , et la mère traduite au tri- 
bunal révolutionnaire qui la condamna à 
la mort. 

Je rapporterai encore une preuve, et 
une preuve bien solemnelle de cette cor- 
ruption de la morale publique. Le nommé 
Garnier d'Orléans avoit un fils qui se des- 
tinant à la prêtrise , a voit reçu le sous- 
diaconat. Il refusa de prêter le serment de 
liberté et d'égalité , et resta cependant chea 
son père. Celui-ci saisit un jour au collet 
son fils , et le traîna lui-même au pied du 
tribunal. Le jeune ecclésiastique fut con- 
damné à mort , et exécuté. Les membres du 
tribunal ayant ensuite horreur de l'action 
du père l'accusèrent d'avoir recelé son fils, 
•t commencèrent à instruire contre lui uu 
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procès criminel. £a convention nationaU 
subjuguée par Robespierre, annulla çettt 
procédure; la conduite de ce père dénaturé 
lut louée publiquement! de sorte que lf 
parricide reçut les éloges dus à la piété 
J" : paternelle.. 

Lorsque Carrier éçrivoit à rassemblée 
nationale, pour l'instruire qu*il entassoit 
ses victime» sur des bateaux qui au moyen 
de soupapes qu'on ouvroit à volonté , lais* 
soient tomber dans l'abîme des eaux, les 
malheureux qu'ils portaient, Carrier m 
fut pas blâme. Sa détestable invention fut 
applaudie par les tribunes comme une &ér 
couverte dont la France devoit s'honorer^ 

Mais ce qu* les gens de bien ne pour 
voient trop déplorer , c'est qu'il £toit vi- 
sible qu'une «fasse d'hommes contractoit 
un goût si atroce et d'une telle nature qu'il 
est horrible même d'y croire ; ce goût «si 
l'effet nécessaire d'une grande et continuelle 
effusion de sang. A Dieu ne plaise (jus 
j'entre à ce sujet t dans des détails qu ou 
n'auroit pas la force de lire, quand je pourr 
rois avoir celle de les tracer. Il me sutfcra 
de dire que des observateurs attentifs vi- 
renl le moment où l'homme alloit servir 
de pâture à l'homme* Ceui qui dans le cours 
des massacres ordonnes par Robespierre, 
sui votent les leçons d'anatonûe » me com- 
prendront parfaitement. 
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Enfin, et ce dernier trait épouvantera la 
postérité , des femmes , des mères de fa^| 
mille faisoient sucer aux enlans qu'elles al* 
Jattoient , le poison de la férocité avec le 
lait de leurs mamelles. Elles su&pendoient 
au col de ces innocentes créatures , des 
hochets <jui étoient une représentation de 
la guillotine* Ces hochets , au moyen d'un 
ressort que faisoit jouer le doigt de l'en- 
fant , imitaient la chute de la tête qu'a- 
bat le terrible couteau. 

Telle est la régénération que Robespierre 
procuroît au peuple François. Le£ hommes 
timides , ceux qui faisoient plus de cas dé 1» 
vie que de la conscience et de l'honneur , de* 
venoient méchans pu cherchoient à le pa- 
roitre , afin de ne point donner ombrage au* 
tyran. !& méeharfc pour mériter ses fa-n 
véurs, ne croyoteut jamais avoir commis 
assez de crimes, ni des crimes assez énormes. 

Parmi les frànçoi» qui au milieu de cet» 
perversité presque générale t se main tenoient 
purs et incorruptibles » les uns trop sensibles 
aux désastres de leur patrie pu à leur propre 
malheur , perdoient tout courage r et à la 
suite d'une îongute maladie trpu voient des in- 
firmités incuranies ou la mort. D'autres na- 
vrés , fatigués de tant de forfaits f prenoient 
pour la vie un dégoût insupportable. On a vu 
dans plusieurs villes , des femmes si suscep- 
tibles de frayeur , des pères de famille , àW 
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| jeunes gens à peine sortis de l'enfonce, s© 

j dénoncer eux-mêmes, crier qu'ils étoient 

\ royalistes , demander avec instance la mort, 

| et ce pui est affreux à dire , cette triste fa- 

[ * eur n 'a été refusée à aucun de ceux qui 

r * 011 î sollicitée. Nous en avons vu ici à Pans , 

I venir au pied même du tribunal que prési- 

doit Fantrouophage Dumas, faire retentir 
la voûte de la salle , du cri vive le roi, et 
marcher ensuite à la mort avec une ailégressa 
qui frappoit d'étonnement tous les spec- 
i tateurs. 

Si l'exécrable politique de Robespierre n'a 
pas été plus funeste encore à la France , c'est 
. que tous les membres des comités révolu- 

* nonnaires , c'est que tous les représentai' 

j envoyés dans les départemens , n'ont pas été 

! ' des cannibales. Il s'est trouvé parmi eux des 

i hommes bons, sensibles, généreux, qui 

j ont protégé l'innocence , et arraché plus d'un 

infortuné à la mort. Qu'ils reçoivent ici de 
f tous les citoyens vertueux que compte encore 

ina malheureuse patrie , le juste tribut d'ac- 
j lions de grâces qui leur est dû î Le jour 

r n est peut-être pas éloigné où il sera libre 
a chacun de nous de se livrer sans con- 
trainte aux doux épanchemens de sa recon- 
naissance. Nous inscrirons alors avec éloge 
leur nom parmi ceux des bienfaiteurs d» 
1 humanité. 

Hais ce qui prouve à quel point le gou* 
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vcrnement de Robespierre avoir mi* parmi 
mous le cnme en honneur, c'est que ceux 
oe ses agens oui conservoiont au fond du 
cohui I ai UOUr de leurs semblables, feignoient 
VU * rieurdêtre de» hommes de sang. Ils 
le trompoient par de faux rapports; fis se 
gtonfaoient.de- massacres dont ils étaient in- 
nocens ; ils en envoyoîent des relations em- 
phatiques au comité de salut public; ils les 
iaisoient insérer dans les journaux. Ainsi 
pour sauver l'innocence , pour échapper aux 
vengeances du tyran, fis se prisiitoient 
a l exécration de cette partîe du public qui 
ne les connoissoit pas. Dans les sociétés 
JJien ordonnées , leméchant prend le masque* 
ae 1 nomme de bien. Sous le règne de Ro- 
bespierre , l'homme de bien vouloit pa- 
roi tre méchant. . 

Malheur sur-tout à ceux qui osoient té- 
moigner quelau'intéret pour les proscrits. 
Vès que 1 un de nous avoit été frappé par 
tf ooespierre , il falloit que ses parens , que 
ses amis l'oubliassent. Il falloit pour ne pas 
irriter la rage de ce tigre, arracher de son 
cœur les affections les plus chères, mé- 
connoitre les devoirs les plut saints , bri- 
ser les hens du sang et de l'amitié. 

Des femmes éplorées viennent un jour 
^ présenter à la barre de la convention 
nationale. Celles-là ont leur époux, cel- 
les-c* leur père dans les fers, j^es unes 
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( 166 > 
et les autres protestent de l'innocence det 
détenus, et supplient qu'on leur rende la 
liberté. La douleur , les larmes de ces in- 
fortunées présentent le spectacle le plus tou- 
I chant. Les tribunes se taisent , la conveu- 

f tion paroît émue. Voulland qui présidoit, 

■ et gui craignoit de déplaire au tyran , fait 

J à ces femmes cette réponse désespérante. 

] « Les mesures de la convention sont 

i" loin de la sévérité des républiques an,. 

• oennes ou Ion pvmissoiî cte mort tout ci- 

f toyen qui ne preuoit point parti dans la 

; : république. » 

Robespierre trouve qu'il n'y a point en- 
core assez de dureté dans cette réponse ; 
il lance un regard menaçant et sur ces 
| femme* et sur le président , et s'écrie : 

| « A voir le nombre de citoyennes qui 

» 6ont introduites dans cette salle , on croi- 
» roit que tous les parens des détenus sont 
» là. . . . C'est l'aristocratie qui vient vous 
» demander des mesures rétrogrades. Il est 
» possible qu'il y en ait quelques-unes qui 

» réclament avec justice Sans doute 

» les noms de père et d'époux rappellent 

* des idées touchantes, mais ne sont-elles 
» donc pas des citoyennes ? Et doivent- 

* elles oublier ce qu'elles doivent à la pa- 

* trie , pour n'écouter que le nom d'épouse 
» et de mère ? Est-ce ainsi qu'agissent* de* 
» citoyennes ? Non : elles s'adressent indivi- 
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* duellement à ceux qui soin chargés de 

* leux-rendre justice. Quand on se présente 
» en corps, ou annonce des intentions per- 
» fides , et cette intention c'est dé rame- 
» ner la convention à des mesures molles. 
» Voilà ce que présente cette séance. 

« Vous devez leur apprendre que leurs 
» efforts seront vains* Il est important que 
*> la France soit instruite que la conven- 
» tion écrasera l'aristocratie. Depuis que nous 
» nous sommes élevés contre de certains ex* 
y> ces prétendus patriotiques , les maiveilians 
» ont voulu nous prendre au mot. U» affec- 
» îent de confondre les mesures de sûreté 
» générale avec des actes tyranniques. 

c Leur but est d'énerver la vigueur na- 
» lionale pour arrêter le cours de la révo- 
» lutiou ; vous ne vous laisserez point pren- 
,« tire à ce piège grossier ; vous serez tou- 
3> jours fermes. 

Xe style de ce discours est , comme Ton 
voit, aussi pitoyable que la morale et la poli- 
tique en sont détestables. Robespierre ne par» 
loit pas autrement lorsqu'il improvisoit , 
c'est-à-dire lorsqu'il n'avoit pas eu le tems 
^de faire composer des discours châtiés. 

Ceux qui veulent que son ambition le 
portât à être un jour seul maître de la 
France , prétendent qu'il, entroit dans ses 
\ ues de rendre la convention tellement 
«dieuse, que le peuple se dé terminât sans 
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f*e,ne à la dissoudre. C'est , dît-on , pour a* 
river a ce but, qu'il la poussoit sourde- 
ment à des démarches e*traordinairement 



rigoureuses. 



Si Robespierre qui , quoiqu'on en dise, 
ne médita, ne digéra jamais aucun pian, 
eût eu une telle vue , il auroit eu au moins 
l'adresse de né pas solliciter lui-même ces 
mesures de rigueur , et il auroit feini de les 
désaprouver lorsqu'il les auroit obtenues. 
Mais comment le peuple eût-il jamais oublié 
cme les projets deloix odieuses a voient tou* 
jours été proposés ou par Robespierre , ou 
parXonthon, ou par Saint- Just; qu'ils 
avoient toujours été adoptés contre le gré de 
la convention, et qu'enfin lorsqu'ils avoient 
éprouvé quelque opposition , Robespierre 
s'étoit toujours élevé avec insolence contrat 
ceux de ses collègues qui n'opi noient point 
en faveur de ces projets ? 

Qui auroit pu ne pas se souvenir que 
dans la circonstance dont je viens de ren- 
dre compte , ce fut lui et lui seul qui in- 
juria , qui repoussa brutalement ces mal- 
heureuses femmes à qui Ton auroit dû des 
doges plutôt que des reproches, puisqu'elles 
venoient par leur exemple prêcher à toutes 
les mères et toutes les épouses , l'attache- 
ment aux plus naturels comme aux plus 
saints des devoirs ? 

Si sous l'empire de Robespierre, il n'é* 






1 



C169) 
€teît pas permi de s'intéresser à ceux qu'il 
réservoit pour la mort f c'était également 
un crime de les plaindre lorsqu'ils Pavoient 
reçue. Toute marque extérieure de dou- 
leur eût été un attentat.' Ainsi l'épouse qui 
verioit de perdre son mari, le iils qui ve- 
ïioit de perdre les auteurs de ses jours, n'a- 
voient pas même la triste consolation de 
prendre l'habit de deuil. 

Il falloit "oublier jusqu'au nom des con- 
damnés ; il falloit craindre de le pronon- 
cer. Je citerai à te sujet un fait dont j'aï 
été moi-même témoin. Tous les savans 
connoissent les élémeus de chimie de La- 
Voisier. Personne n'a plus avancé que lui 
les progrès de celte science, et n'en a mieux 
facilité l'étude. De son vivant , il étoit con- 
tinuellement cité avec éloge dans toutes nos 
écoles, et on trouvoit son livre dans les 
mains de tous les étudians et de tous les 
professeurs. 

Lavoisier , quoiqu'il eût fait pour la ré- 
volution tous les sacrifices qu'il étoit en 
son pouvoir de faire , quoiqu'il lui eût 
consacré ses veilles et ses études , quoiqu'il 
lui eût dévoué tout son être, n'en fut pas 
moins compris dans le massacre des 1er- 
miers- généraux. Depuis sa mort, ses écrits 
sont toujours les seuls que Ton suive dans 
les écoles de chimie, et ils y régneront ex- 
clusivement aussi long-tems que cette science 
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sera en honneur ; parce qu'il n'est pas posA 
sible de mieux faire en ce genre. 

Les ouvrages de Lavoisier n'en sont donc 
pas moins continuellement cités depuis sa 
mort , par les professeurs qui ont à parler 
jdeifiluraie. Mais pendant sa vie on pro non» 
coït son nom , on l'accompagnoit d'une épi- 
tliete honorab'e. Depuis sa mort , on n'a 
plus osé prononcer son nom. Dans la né- 
cessité cependant où Ton est de parler sans 
cesse de ses écrits, Ton a pris une tour- 
nure pour se dispenser de proférer le mot 
Lavoisier, Tendit : Un auteur nous a donné' 
des élémens de chimie. Cette tournure ban-' 
nale a été adoptée par tous les professeurs f , 
et même par le vieux Daubenton qui de- 
vroit , ce semble, trQUver dans son âgé 
avancé et ses inîirmités, le courage de bra- 
ver une proscription. 

C'est à ce degré de pusillanimité que la 
tyrannie de Robespierre avoit fait descendre 
les hommes rnéme qui auroient dû donner 
l'exemple de la fermeté. On n\>soit pas même 
pleurer ses plus proches parens , lorsqu'ils 
a voient été enveloppés dans Un massacre. Je 
citerai aussi un exemple de cette affligeante 
vérité. 

Déyeux professeur de chimie au jardin des 
apothicaires , estimé et chéri de tous ceux 
qui suivent ses leçons , parut un après-midi 
dans la salle de son cours, Fair singulière-' 
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ment consterne. La pâleur de son visage dé* 
notoit qu'un profond chagrin déchirait son 
cœur. Des larmes roiiloient dans ses yeux , 
et il faisoit continuellement des efforts pour 
les empêcher de couler. Des soupirs invo- 
lontaires, des sanglots mal étouffés inter- 
rornpoient son discours. Près à chaque ins- 
tant de tomber en défaillance f il ne soute- 
noit ses forces qu'en respirant des sels spirir 
tueux. 

Cette étrange et pénible situation a fïïigeoit 
ses auditeurs en même-tems qu'elle les éton- 
noit. Ils ne pou voient 'deviner la cailse d'une 
aussi vive douleur , lorsque l'un d'eux fit 
circuler à voix basse ces mots : « Déyeux 
» notaire , frère de notre professeur * est dans 
, » ce moment même traîné à Péchafaud ; sa 
» tête va tomber sous la guillotine. Si notre 
» professeur eût dévoré son chagrin dans le 
» silence de son cabinet * s'il ne se fût point 
» montré dans sa chaire pendant Texécu- 
y> tion , s'il laissoit échapper les (armes qui 
» roulent dans ses yeux , il seroit réputé 
» mauvais patriote; il ne tarderait pas à 
» suivre son frère. » 

Ces mots expliquèrent ce qu'on cherchait 
à deviner» et donnent une idée de la nature 
du despotisme qu'exerçoit Robespierre. On 
pense bien qu'aucun homme n'osoit lui faire 
des représentations, qu'aucun écrivain n'a- 
\oit le courage de le faire rougir de ses 
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excès de cruauté. Cependant quelqu'un eut 
la hardiesse de faire graver une estampe 
qui peignoit parfaitement bien la manière 
dont ce nouveau Sylla gouvemoit la France. 
Cette estampe représentoit le peuple' fran- 
çois sur la place des exécutions entre le 
pont tournant des Tuileries et les Champs- 
Èlisées. L'échafaud sYlevoit au milieu de 
cette multitude. Chaque spectateur quoique 
debout, étoit sans tête. On voyoit au bas 
de l'échafaud quelques corps qui venoient 
cPêtre décapites. Le bourreau seul n'avoit 
point perdu sa tête, mais étendu dans la 
posture d'un supplicié il se décoloit lui- 
même. On ne pouvoit mieux peindre les 
tristes effets et les seules vues de la sombre 
politique de Robespierre. 

11 n'a voit pour perdre ceux qu'il pros- 
cri voit , que aeux sortes de prétextes , que 
deux sortes d'accusation. Ou l'on a voit 
conspiré contre l'unité et l'indivisibilité de 
la république , ou l'onavoit conspiré contre 
wi- même. Il préféroit ce second genre d'ac- 
cusation au premier, par l'importance sans> 
doule qu'il crovoit en recevoir ; maïs dans 
l'usage qu'il en fit , il se montra également 
vain , slupide , féroce. 

Il accusa successivement d'avoir voulu 
l'assassiner, une jeune personne de 20 ans, 
appellée Aimée Cécile ïlegnaud , un nommé 
Ladmiral, et ensuite un nommé Cardinal, 
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La manière dont Robespierre entreprît de 

prouver la réalité de ce triple assassinat, 

est d'une impudeur révoltante. Jamais conte 

ne fut plus invraisemblable; jamais ma- | 

chi nation ne fut plus mal-droitement our- ï 

die.. ^ ■ [y 

La jeune Regnaud s'étoit transportée dans ;|i 
la maison de Duplai chez lequel demeuroit 'f. 
Robespierre. EUe avoit demandé à lui parler, j 
Son ton parut insolent, et sur cette insolence H 
prétendue ou réelle , on l'arrête. Interrogée 1 
pourquoi elle avoit voulu voir Robespierre, \] 
elle répond : « J'ai Voulu voir comment < 
» étoit fait un tyran. » D'après une telle ré- | 
ponse , Robespierre tenoit pour démontré ; ; 
que cette jeune personne avoit voulu l'as- 
sassiner, i' 

Ladrniral avoit tiré deux coups de pistolet .jj 

sur Coîlot d'Herboîs sans le blesser , parce ; 
qu'ils avpient fait long feu. De cet attentat 
commis sur la personne de Collot, "Robes* 

Îûerre concluoit que Ladrniral vouloit aussi 

'assassiner. 1 

Cardinal maître de pension, avoit des 

élevés dont les parens étoient étrangers. Donc ;j 

Cardinal trerapoit dans les complots d'une j 

faction d'étrangers qui conspiroient contre <^ 

Robespierre. Cardinal avoit dit que les fran- i 

cois étoient des lâches de se laisser tyrannisée 
par Robespierre. Donc il étoit évident que 
Cardinal avoit voulu assassiner Robespierre* 
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| Sur des accusations si mal tissues , la Jeune 

% Regnaud et Cardinal furent ainsi que Lad- 

£ »nral, convaincus par le tribunal révoiu- 

?■ liminaire d'avoir attenté aux jours de Robes- 

j pierre qui n'avoit pas reçu une égratignure , 

| H 111 «'avoit même jamais vu ces prétendus 

?» SSass * ns / ,^ e monstre mêlant la barbarie h 
1 absurdité , fit envelopper toute la famille 
de la jeune Regnaud dans la condamnation 
de celle-ci. Son père et sa mère reçurent 
comme elle la mort. 

Mais le reste de la fable que Ton bâtit en- 
suite sur ce triple assassinat , a un tel carac- 
tère de méchanceté et de sottise , qu'on a 
peine à concevoir comment des ce moment» 
la France ne se sonleva pas contre le mal- 
heureux qui avoit l'impudence de lui débiter 
t des* mensonges d'une atrocité aussi révoltante, 
ïl prétendit que les poignards dont il disoit 
avoir été menacé , avoient été dirigés contre 
lui par des conjures qui s'assembloientà Cha- 
ronne dans une maison de plaisance , et qui 
avoient chacun un pied-à-terre à Paris. 

Ces conjurés , disoit Robespierre , étoïent 
entre'autres le ci-devant prince Saint-Mau- 
rice „ Rohan - Rochefort , Marsan , Gri- 
moald , de Pons, Auxonne , Burlandeux \. 
1 épouse de tFEprémesnil , l'épouse de Sar- 
tines le fils et sa Mlle. Or il est à remarcmer 
que ces prétendus conjurés gémissoient dans 
ks prisons plusieurs mois avant les prétendus. 
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assassinats commis sur la personne de Robes- 
pierre. Comment donc pdu voient-ils s'assem- 
blera Châronne dans une maison de plai- 
sance, et avoir chacun un pied-à-terre k 
Paris? 

N'importe: sur une accusation aussi évi- 
demment calomnieuse, ces prisonniers fu- 
rent mis à mort , et avec eux dix autres in- 
fortunés qu'on prétendit être aussi complices 

de l'assassinat f quoiqu'ils fussent également 
détenus depuis en viron un an* 

On serqit tenté de croire que Robespierre 
parvint à se persuader qu'on avoit voulu en 
effet attenter à sa vie.. Il se complut da ns 
cette idée ; sa vanité s'en exalta au plus haut 
point. Quelques jours après que tous ces in- 
nocens eurent été égorgés ft il s'exprima ainsi 
dans la convention nationale. 

» Réjouissons-nous , et rendons grâces au 
» ciel, puisque nous avons assez bien servi 
» la patrie pour avoir été jugés dignes des ] 

» poignards ! Il est donc pour nous de glo- J\ 

» rieux; dangers à courir. Le séjour de la j 

» cité en offre au moins autant que le champ ! 

» de bataille. Nous n'avons rien à envier à 
» nos braves frères d'armes , nous payons f 

» de plus d'une manière, noire dette à la 4 

9 patrie. » ' » j 

« Il y a ouelcraes mois Vfue je disoïs à | 

» mes collègues du comité de salut public : ? 

* Si les armes de la république sont vie- 
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\ » torïcnses, si nous étouffons les factions; 

l m ils nous assassineront ; et je n'ai poiut du 

i » tout été étonné de voir se réaliser ma 

I 1» prophétie. 

} » Entouré d'assassins, je me suis déjà 

j »placé moi-même dans le nouvel ordre de 

! » choses où ils veulent m'enveyer ; je ne 

f » tiens plus à une vie passagère ; je me sens 

| » mieux disposé à attaquer avec énergie 

; » tous les scélérats qui conspirent contre 

J » mon pays et contre le genre humain. Je 

r » leur laisserai du moins un testament dont 

î » la lecture fera frémir les tyrans et tous 

} » leurs complices ; je révélerai peut-être 

» des secrets redoutables qu'une sorte de 
» prudence pusillanime m'auroit déterminé 
» à voiler, oi les mains perfides qui diri- 
>» gent la rage des assassins ne sont pas 
» encore visibles pour tous les yeux, je 
» laisserai au temps le soin de lever le voue 
» qui les couvre. » 

» J'ai assez vécu; j'ai vu le peuple fran- 
» cois s'élancer du sein de l'avilissement 
» au fa- te de la gloire. J'ai vu ses fers bri- 
» ses; et les trônes eoupablesqui pèsent sur 
» la terre ,près d'être renversés sous ses mains 
■» triomphantes. » 

t Achevez , citoyens , achevez vos su- 
» hlimes destinées. Vous nous avez placés 
» à l'avant-garde pour soutenir le premier 
» effort des ennemis de l'humanité; nous 
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» mériterons cet honneur, et nous vous tra-' 
» cerons de notre sang la route de Pim- 
* mortalité. » 

Ce discours ne fut pas improvisé. Une 
plume plus exercée aue celle de Robes- 
pierre l'a voit rédigé plusieurs jours avant 




propose 

rope , de toutes les générations à venir , prou- 
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mes au Luxembourg d'avoir conspiré contre 
lui; il supposa qu'ils a voient voulu forcer 

"M *. 1 1 - * • * 




fut décidé que tous les prisonniers du Luxem- 
bourg périroient sur l'échafaud , pour avoir 
conspiré contre la vie de Robespierre, 

Mais voici une anecdote qui est à la con-, 
noissance de peu de personnes , et qui rap- 
prochée d*un événement postérieur au sup- 
plice de Robespierre, peut indiquer la vé- 
ritable cause de cet événement, Robespierre 
avoit des liaisons avec les ouvriers employés 
à la poudrière de Grenelle; il les visitoit , 
les fréquentoit , leur distribuait des assignats , 
et a voit des conférences secrettes avec plu- 
tieurs d'entre eux. 

y 
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Un jour il engagea quarante de ces ou* 
vriers à chacun desquels il donna un assignat 
de cinquante livres, à se rendre à Bicêtre , à 
feindre d^en vouloir briser les portes , et d'en 
tirer de vive force les prisonniers. Le projet 
lin exécuté comme il le désiroit. 1a\ tentative 
simulée de ces ouvriers donna lieu de rér- 
pandre que les prisonniers de Bicêtre av oient 
voulu s évader pour se donner le plaisir de 
mettre, à mort Robespierre. 

Sur cette rumeur, on envoya de l'artille- 
rie , des forces considérables dans les prisons 
de Bicêtre. On ne se donna pas la peine de 
îiiiïer . d'interroger mèihe les accusés ; on 

v * 

le< lit périr par centaines ; ce fut un carnage 
effroyable. 

Plus le* assassinats .se multiplioient* plus 
J\o!jcs| lierre &e tLpiloit de ce qu'il ne péris- 
soit point à-la-fois assez de proscrits. Usur- 
passoit en férocité même les lHnxias, les 
i .oiiiiiiial , les Fouquier Tinville. 11 les gour- 
manda plus d'une t'ois de ce qu'ils ne vou- 
luicn! pas l'aire tomber plus de soixante têtes 
-par jour. Il eût voulu qu'ils eussent triplé 
journellement ce nombre. 

Il est constant que dans des conciliabules 
dont il éîoit IV: nie , il fut question de me- 
ner au Champ de Mars trois mille proscrits 
à-la-fois , liés les uns aux autres , et de laire 
tirer sur eux le couou. On eût donné chaque 
jour ce so. Uacle ai;:, parisiens. La chose pa- 
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roit incroyable, mais elle est hors de doufe< 
puisqu'elle a été proposée à la délibération, 
dans la société des jacobins. 

Ce lut au milieu des cadavres dont ilavoît 
rouvert la France, que le plus détestable 
tics hommes qui aient jamais paru sur ce 
globe , leva ses mains teintes du seing de nos* 
amis, de nos proches.., vers l'être qui ne nous 
a créés que pour nous rendre heureux. 

Depuis plus de quatorze siecies le peuple 
françois avoit secoué le joug dp* supersti- 
tions romaines, et se courboir devant le 
vrai Dieu; il se glorifioit avec rai sort d'a- 
voir été le premier- peuple de l'Europe qui 
eût rendu à la divinité le culte qu'elle com- 
mande. 

C'est chez un tel peuple nue Kobes- 
pierre tout couvert de crimes, eut l incroya- 
ble impudence de dire que Dieu existait t 
et que l'âme dé l'homme étort imrrîôrtelle, 
comme s'il eût 'été l'inventeur de cette doublé 
vérité, comme si avant lui elle eût été mé- 
connue des francois , comme si le créateur 
de l'univers ne l'avoit pas gravée en carac- 
tères frappam et ineffaçables siir tous ses 
ouvrages dans tous nos crèurs. Eh ! les dé- 
mons eux-mêmes la lisent à la lueur des 
flammes qui les dévorent. Il n'est pas éton- 
nant que Robespierre lui ait rendu hom- 
mage , mais qu*il ait voulu en être parmi 
nous l'inventeur et l'apôtre , c'est peut-être, 
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Tidée la plus extravagante que pouvoit en-* 
fanter le délire d« sa vanité et de sa pré- 
somption. 

Le discours que Robespierre prononça 

| à la convention nationale pour l'engage* 

à proclamer solennellement l'existence de 
Dieu et l'immortalité de l'âme, est une dé - 

| clamation de rhéteur, vuide de pensées; 

i c'est le langage , non de la conviction, 

l non du sentiment , mais de l'amour- propre ; 

■i c'est la profession de foi d'un hypocrite, 

f ; . qui porte elle-même le cachet de l'impiété. 

r Les 'louanges à l\£tre Sunrème v sont me- 

langées d'impostures, d'imprécations, de 
provocations sanguinaires contre ceux qui 
rendront à la divinité le seul hommage 
qu'elle désire. 

S'il pou volt se trouver en effet quelqu'un 
de bonne foi, qui doutât de l'existence d'un 
Dieu protecteur de l'innocence , rémunéra- 
teur de la vertu, et juge sévère du méchant, 
il serait ramené à cette vérité par le récit 
où je vais entrer. 

lorsque Robespierre prononça ce dis- 
cours, il étoit arrivé au faîte du pouvoir. 
Aucun souverain dans l'univers ne jouis- 
soir d'une autorité plus absolue. Les jaco- 
bins lui coin peso vent une farcie imposante 
et. formidable. L'etat-major, les principaux 
otïiciers de la garde nationale lui étoient 
dévoué?* Les membres de la commuaede 
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Paris formoient un troupeau d'esckves hé- 
bétés qui obéissoient servilement à ses fan- 
taisies. Il pouvoit disposer de la majeure 
partie de 1 artillerie de la capitale, parce 
que presque toutes les compagnies de ca- 
jnoniers avoientenlui une confiance aveugle. 
Le tribunal révolutionnaire , les comités 
révolutionnaires, les légions de brigands 
qu'il envoyoit dans les assemblées de cha- 
cune des sections , lui assuroieut l'obéis- 
sance de la capitale. Ses mmées dans le 
camp de la plaine des Sablons, ses liai- 
sons avec les ouvriers de Grenelle , le ren- 
doient maître de deux armées aux portes 
de Paris. * 

Dansles départemens, les sociétés affiliées 
à celle des jacobins , les représentant qitè 
bruloit comme lui l'ardeur du carnage, 
lui rendoient facile l'oppression delà France 
entière. Quel paru ne pou voit-il pas tirer 
encore des armées eiie^mrrces àl aida des k * 
jacobins qui en composoient une portion, 
considérable? 

Tout annoncoit l'asservissement éternel 
des français ; tout sembloit porter à croire 
que le trône de Robespierre seroit inébran- 
lable. Barère le fiagornoit bassement dans 
tous ses rapports ; il l'appelloit citoyen i n- 
corruptible , le patriote par exellence. Cou- 
thon laisoit à la convention un éloge em- 
phatique, des jacobins qui composoient la 
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principale force de llooespierre. La con^ 

ventiou <?ile-inêine décrétoit que les gardes 
du corps du tyran n'a voient pas cesse de 
bien mériter de la patrie. 

Les journalistes , les gens de lettres le 
jneitoient au-dessus- des héros de l'antiquité. 
L'Europe même s'occupoit de lui , s'ëton- 
Boit de sa puissance , et le regardoit comme le 
seul arbitre de nos destinées. 

Chez lai, dans les rues, datu* les céré- 
monies fv.i!.»l:ques , aux portes de la conven- 
•ti<;;j . eu milieu des jacobins, au sein même 
cit ia rassemblée nationale , il ne parois- 
-soiî plus qu'environné d'une troupe ira- 
ironde t't' viis courtisans qui l'enivroient 
-tfc leurs flatteries. On en a vu coller rëspec- 
lutfusciue^t leur Irouche sur sa main; on 
en a mu l>ai$er même le pan de son ha- 
bit. Oh en a entendu se féjicîter de ce qu'il 
avott daik;n ; kur sourire x de ce qu'il avoit 
••«iji^né. j'ttvN- viir eux un regard. 

11 ne poroissoit pas vraisemblable qu'au- 
cune forte humaine pût le faire décheoir de 
cette hauteur . pût le précipiter sur un éeha- 
favâ eu moment m4me où la France en- 
tière trerr.bloit devant lui. Mais cette pro- 
vid; vi o cjui veille au bonheur des hommes , 
I a t'.sss.i.- sii part dans tas evénemens de ce 

m<-nJe. 

Oint rr?i mel un frein à In furenr des flots, 
Sait r.nssi dv»> méçhans arrêter tes complot?. 
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La convention asservie comme toutes les 
autres autorités , alloit au-devant des désirs 
de Robespierre. Elle décréta sur sa demande 
qu'on célébreroît mie fête en l'honneur de 
l'Etre Suprême, Il voulut y faire les fonc- 
tions de Grand- P rerre. La convention pour 
lui complaire, Fête va à la présidence quel- 
crues jours avant la fête , afin qu'il pût tenir 
le premier rang pendant la cérémonie. 

Robespierre parut dans le Champ de Mars 
sur le sommet d'une espèce de petit rocher 
h lu avec du plâtre. Gest de là qu'agitant 
d'une niain un bouquet , de l'autre son cha- 
peau, il invoqua l'Etre Suprême. Ceux 
d'entre les spectateurs qui ayoieut à lui de- 
mander compte les uns d'un ami , les autres 
d'un HiSj ceux-là d'un père, ceux-ci d'une 
épouse , prirent ce moment pour solliciter 
de la justice divine , vengeance de tous les 
assassinats qu'il avoit commis. Leur priera 
fut écoutée ; l'invocation du malheureux Ro- 
b^snierre fut rejettée. 

Dès ce moment la main de l'Etre Suprême 
écrivit l'arrêt éternel de sa réprobation , et 
la terre ne put plus le supporter. Il parut à 
plusieurs spectateurs tout dégoûtant du sang 
dans lequel il s'éîoit baigné si long- teins. 
Dans cett* foule innombrable qui Penviron- 

ivut , dos murmures éclatèrent assez haute- 
ment contre sa trop cruelle et trop longue 









domination. Je n'ai donc plus que l'histoire 
de sa chute à écrire. 

Le comité de salut public à l'exemple de 
la convention et tlu reste de la France, s'é- 
toit divisé. Trois partis bien prononcés y 
régnoient. Deux de ces partis for moient cha- 
cun un triumvirat. Cm de ces triumvirats 
étoit composé de Robesbierre , de Saint- Just 
et de Cou thon; l'autre ne Barère, de Col- 
lot d'Herbois, de Billaud de, Varenne. Dans 
l'un et dans l'autre , il y avoit un égal désir 
de dominer, une même émulation à pros- 
crira; tous tas deux maîtrisoient la con- 
vention, insultoient au public par de faux 
rapports, et méprisoient souverainement 1* 
peuple. Mais dans celui qui comptoit Ro- 
bespierre pour un de ses membres , il y avoit ' 
plus d'insolence encore et de férocité. 

Robespierre avoit subjugué Saint-Just et 
Coi: thon , et vouioit avec eux subjuguer le 
reste du comité. Ce triumvirat ne refusait 
aucune des tètes que l'autre lui demandoït ; 
il en doiiiandoi: souvent que l'autre ou re- 
iusoït ou n'accordoit qu'avec répugnance. 
Ces contradictions donnoient de l'humeur à 
Robespierre. Sa hauteur, ses menaces, ses 
injures, l'envie qu'il déguisoit mal, de do- 
xiîlner au comité comme à la convention, 
lui iirent des triumvirs Barère, Collot , Bil- 
laud , trois ennemis irréconciliables. Cçux- « 
ci tachant à quelle bête féroce ils avoient à 
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ffeire, dissimulèrent leur haine; maïs ils M 
purent tellement la concentrer en eux-mêmes 
qu'ils ne la laissassent souvent percer au de- 
tors. Un geste, un regard, un mot, la plus 1 
légère indiscrétion trahit en présence de l'en- '; 
nemi qu'on exècre. Robespierre par la seule ; j 
manière dont ses propositions étoient quel- jl 
queiois reçues , devina ses adversaires. Il les ' S 
environna d'espions , et le rapport de ceux- 
ci le convainquit qu'il n'etoît plus l'idole de ! 

ceux-là. Ombrageux à IV^ct s, ne rêvant que 
conspirations , il se persuada qu'ils complo- 
loienr sa perte, et voulut les devancer. 

11 sVlojgna du comité , n'assista plus à 
ses séances, mais il y régna toujours par ses 
deux collègues Coiuhon et Saint- Just. Du 
moment ou cette rupture éclata , il redoubla 
ses manœuvres, pour se fortifier au dehors. 
Il ne réussit pas mal. H devint plus inté- 
ressant que jamais aux jacobins , au tribu- 
nal révolutionnaire , à la commune, à Fê- 
tât-major ainsi qu'à la plupart des officiers 
deJa garde nationale, aux comités révo- 
lutionnaires i entin à tous ceux qui a voient 
besoin de la réputation de patriotisme dont 
il jouissait, pour continuer impunément les 
rapines et les meurtres. 
. Protégé par tant de forces, Robespierre 
ne paroissoit pas pouvr/ir être attaqué. Son 
absence du comité et /ses menées alarmè- 
rent Earère, Collot /, Biiiaud. Us virent 
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uien qu'ils étaient placés dans l'alternative 
ou de le perdre, ou d'être perdus par lui. 
Ils cherchèrent à lui susciter des ennemis 
principalement dans le comité de sûreté- 
générale. Mais ils ne tarderenj pas à s'ap- 
percevoir que la popularité le rendoït in- 
vulnérable. Ils prirent donc le parti de le 
caresser, de redoubler pour lui de com- 
plaisance ; ils devinrent hors de l'assemblée 
ses courtisans les plus assidus, et dans l'as- 
semblée ainsi qu'aux jacobins, ses panégy- 
ristes les plus outrés. 

De cette manière Robespierre fut le maître 
de toutes les délibérations du comité de sa- 
lut public. Non-seulement on lui accordoit 
aveuglément ce qu'il demandoit ; on n'o- 
soit encore rien décider sans avoir eu préa- 
lablement son avis et son agrément. Il pro- 
fita de cet ascendant pour multiplier les 
lisles de proscription , et celles qu'il présen- 
toir a voient toujours la priorité. «Ce fut tou- 
jours chez lui que Fouquier-Tinvilie vint 
assidûment demander tous les soirs , les y 
noms de ceux qu'il talloit égorger le lende- 
main. ■ m 

Robespierre profita de l'empire qu il exer- 
çoit sur ses collègues du comité, pour se 
I livrer sans retenue à toute la férocité de 

î son caractère. Il ne mit plus de bornes h 

ses cruautés. Dans les six dernières semaines 
de sa vie, qu'il passa hors du comité, il 
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fît cdulcr des torren s de sang. Le nombra 

des victimes s'accrut à un point effrayant, 
M étoit tems que le ciel arrêta cet enne- 
mi du gem-c humain , dans le cours de ses 
assassinats. Le moment arriva enfin. Le co- 
mité de salut public ayant fait arrêter un 
juré membre du tribunal révolutionnaire , 
on trouva parmi ses papiers , une liste c?e 
proscription dressée par Robespierre. Ou 
usoit sur cette liste les noms de Barère , Bil- 
lauddë Varennes, Collot d'Herbois, et de 
plusieurs autres membres de la convention , 
entr auires de Tallien , Fréron , Bourdon de 
l'Oise, Garnier de l'Aube, Cambon. 

Les proscrits ne pouvant plus douter qu'ils 
ne fussent dévoues à la mort, et compre- 
nant que les momens pressoient, tirèrent 
de Ja nécessité des choses le courage de com- 
battre Robespierre. Ils tinrent conseil en- 
if eux , et se confirmèrent dans l'idée qu'il 
falioit commencer l'attaque sans retard. L'is- 
sue du combat, il est vrai , était incertaine, . 
mais quel risque couroit-on de tenter la for- 
tune? Si on succomboit, on trouve;,* t la 
mort; on la trou voit également en restant 
dans l'inaction. Si le ciel se 'déclaroit pour 
le narti le plus' juste, on sauvoit ses jours, 
■et Ton acquérait des droits .immortels' à la 
reçonnoissançe des françois et de l'humanité 
entière, en pur^e int le monde d'un monstre, 
H nV ave : ' ^asàhésiteF. Il fut donc ré- 
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solu de commencer incessamment ce cour- 
bât à mort. Robespierre t soit pressenti- 
ment , soit .qu'il eût quelque vent de ce qui 
se tramoit, s'eiïraya. Cet homme si vain-, 
i si insolent, descendit pour conjurer l'orage, 

I auv supplications. Il prononça dans la con- 

vention, le 8 thermidor (26 juillet vieux 
\ . style) un discours qui sans doute avoir éto 

; composé par lui même, car ce n'est qu'Une 

méchante amplification de collège. Le style, 

en est pitoyable; on n'y trouve qu'une ré- 

v pétition fatigante des mêmes tournures ; 

qu'une seule idée noyée cît.ns un flux de pa- 

l rôles insignifiantes. 

I En général cette sage et métodique brié- 

[ veté qui fait qu'on ne dit que ce qu'on 

[ doit dire, et qui est une partie essentielle 

de l'éloquence, ne se faisoit point remar- 
que]' dans les discours de Robespierre. Ce- 
lui -à est d'une prolixité mortelle. «J'alonge- 
[' rois donc trop cet écrit , et je fatiguerais 

^ inutiit ment mes lecteurs, si je transcrivois 

I ici cette verbeuse harangue. Je suis même 

\ dans l'impuissance d'en présenter un ex- 

trait , car après une lecture réfléchie , je 
n'y ai pas trouvé une seule phrase qui 
mcril/il d'être recueillie. 

Robespierre après avoir vanté son patrio- 
tisme, après avoir invoqué tour à- tour la 
ju^ice et l'indulgence de Fcissemblée, après 
l'avoir conjurée de croire qu'il n'ambitioiv 
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noit pas le dîctatorat eut la mal-adreise 

•n finissant, de s'emporter en imprécation^ 

contre ceux-là-même de ses collègues qu'il 

avoîT^roscrit. Il en nomma quelques-uns 

et en feutres Cambon. Ceux qu'il ne nom - 

nia nus , il les désigna si bien qu'ils ne 

purent se Kiéc-oniioître.. 

Les proscrits eurent alors l'entière con- 
viction qu'il a voit juré leur mort , et ils n'eu 
furent que plus ardens à le devancer. La 
séance fut orageuse; mais les deux partis 
s'observèrent plutôt qu'ils ne se combattirent 
ils lurent plus timides que courageux. De 
t>art et d'autre , les orateurs enveloppèrent 
leurs pensées de phrases mystérieuses. 

D'un côté Bourdon de 1* Oise demanda le 
renvoi du discours de Robespierre aux co- 
mités de sûreté-générale et de salut public, 

Barère fit entendre ces mots qui n'avoient 
aucun sens: « et moi aussi j'estime la qua- 
» lité de citoyen françois; dans un pays H- 
* bre tout doit être connu! » 

Cambon se plaignit de ce que Robespierre' 
Pavoit inculpé Robespierre répondit qu'il 
avoit attaqué le système actuel des finances, 
et non l'auteur du système. 

Vadier se plaignit également de ce que 
Robespierre avoit attaqué un de ses rap- 
ports* Robespierre répondit qu'il avoit en- 
tendu attaquer le rapport , et non le rap- 
porteur. 
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De l'autre côté Couthon s'opposa à c« 
que le discours de Robespierre fût ren- 
voyé aux deux comités. 11 ajoura : « De- 
» puis long-tems il existe un système de 
» calomnie contre les anciens atihetes de 
» la révolution. 11 est des êtres immoraux. 
» I a convention dans, sa maprité est un 

* exemple de la perfection humaine. Mé- 
» fiez-yous des intrigans, et que des au- 
» jcurd'liui la ligne de démarcation soit 
» prononcée. » 

Dans le parti ùes proscrits Fn'ron se mon- 
tra le plus hardi. Il s'écria : « Le mo- 
» ment de ressusciter la liberté est celui 
» cîe rétablir la liberté ûqs opinions. Quel 
» es t^ celui qui peut parler librement , lors- 
n qu'il craint d'être arrêté ? Je demande, 

* ajoutât- il, le rapport du décret qui a©- 
» corde aux comités le droit de faire ar- 
» ,réter les membres de la convention. » 

Panis appuie avec beaucoup de chaleur 
P ro P°silion de Fréron. 
Biliand r { \\i eonsen toit h ce que Robes- 
pierre fût mis à mort , mais qui ne vou- 
ant j;ns qu\>n dépouillât le comité de sa- 
lut {Kibiïedu àvolt d'écorner un débuté sans 
entendre, frémit de la proposition de Fre- 
lon, îi la réJuta par cet étrange raisonne- 
ment. 

» Si la proposition de Fréron étoit adop- 
tée , :i convenue n scroit dans un état d'à* 
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vilissement effrayatit . Celui que la crainte 
empêche de dire son avis, n- est pas digne 
du tilre de représentant du peuple» » 

La séance se passa en semblables débats. 
Robespierre eut même l'avantage de cette 
lutte, car il fut décidé que son discours re- 
cevroit les honneurs de l'impression sans 
passer aux deux comités* 

^ L'assemblée ayant fini sa séance, Robes- 
pierre coururaux jacobins y lire son discours. 
Il y excita un enthousiasme général. Les ja- 
cobins j urerent avec des sermens horribles , 
de ie défendre jusqu'à la dernière goutte de 
leur sang. David le peintre , surnommé 
Grosse-Joue parce qu'il a une joue plus 
grosse que l'autre , le serra étroitement clans 
ses bras , et lui cria : « Mon ami , si tu bois 
» la ciguë , je la boirai avec toi. » 

Le lendemain la convention s'étant réunie 
à son ordinaire , la séance commença paisi- 
blement. Elle avancoit avec le même calme ; 
les heures s'écouloient ; tout annonçoit qu'elle 
se terminez oit sans orages. Quelque intérêt 
qu'eussent les proscrits à faire de cette jour- 
née une journée décisive , il sembloit qu'au- 
cun n'osoit donner le premier signal de l'at- 
taque; il sembloit que Robespierre faisoit 
encore trembler ses ennemis. 

Tout-à-coup Samt-Just jeune homme d* 
26 ans, sans jugement et sans expérience, 
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monte à la tribune poussé par son mauvaÎJ 
génie. Il s'exprime ainsi. 

» Je ne suis d aucune faction. Je viens 
» vous dire que des membres du gouverne- 
» ment ont quitté la toute de la- justice. Les 
» comités de salut public et de sûreté géné- 
» raie m a voient chargé de vous faire un rap- 
» port sur I«s causes qui depuis quelque tenïs 
* J? n . bient tourmenter 1 opinion publique. 
» Mais ces remèdes sont impuissans ; je ne 
» m adresse qu a vous. On a voulu répandre 

» que le gouvernement étoit divisé ; il ne 
» 1 est pas » 

L'orateur n'alla pas plus loin. Tait ien que 
tourmentoit l'impatience d'avancer cette 
scène , s'élance à la tribune , en précipite 
bamt-Just, et s écrie : 

» Aucun bon citoyen ne peut retenir ses 
» larmes sur 1rs malheurs de la patrie. Hier 
» on a commencé à attaquer le gouveme- 
» ment, aujourd'hui un autre membre vient 
» vous débiter les mêmes maximes ; moi je 
» viens demander que le rideau soit ar- 
» radié » 

Billaud s'aeitoit à sa place; il sembloit 
s indigner de la lenteur de Tallien à entrer 
en matière; il eut l'honneur de porter le 
premier coup à Robespierre ; il s'écria sans 
bouger de son siège : 

» Je demamte que l'on s'explique. La con- 
» vention est entre deux égorgemens. Oui , 
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<•. vous frémirez d'horreur quand vous sau-i 
» rez la s.tual.on on nous sommes , que I a 
- force publique „, entre les ma \J tf » 
» homme que le comiré a dénoncé ; qu'un 
. » membre l'a maintenu en place ; qui de - 
» puis un mois , ce membre médite la dis- 
» mlunon de la représentation nationale , et 
» «.f.„ que ce membre est Robespierre. » 

» secs. Je le demande: est-il un représen- 
• » tant du peuple qui voulut existerons 
» un tyran ?» 

Robespierre comme frappé de la foudre, 
reste immob.le ; luidevan/qui ses collet 
tremb lo.ent.U a deu, jours\ tremble erfo 
tour. 11 s enhardit ensuite, se lève, oeite le. 

Parler. Talhen lu, lance un regard furieux. 

iS»lhï Un . g T . me . na Ç a, "> ] ™ fome la 
couche, et parle ainsi ; 

» Parce que je viens de voir, les coniu» 

» , r f]. S h °" r . d , é F ouv r s . «* seront anéantis' et 
» la liberté triomphera. » 

In disant ces mots, Tallien tire un noi- 
gnard, le fait briller aux yen* des ÏÏ- 
teurs,et continue de la sorte: F 

» C'etoit dans la maison de Robespierre 
» ou I o„ conspnon où l'on dressoit des lis- 
» d'iîi P.:°. scu P tio »V J'"i vu la séance 

-, •,' ] ?Ù, TU c f lle c,es Jacobins, et .s'il 
» etot possibleque le décret d'accusation ne 
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1» fût pas porté contre Robespierre, jeffl» 
j» luerois avec ce panard. » 

w Hier un membre du tribunal révolu* 
» tionnaire voulut porter le peuple à in- 
r> Mil ter un représentant , et ce représen- 
» tant a été vilipendé. On sait que Robes- 
» pierre a composé ce tribunal. Cet homme 
» a défendu aux journalistes de publier ses 
» discours avant de les lui avoir coniinu- 
x> niques. Et moi j'adjure les journalistes 
» patriotes de nous aider à sauver la li- 
i » berté. Catilina est dans l'assemblée. » 

Tallien conclut en demandant un décret 
d'accusation contre Robespierre , Henriot , 
le général Lavalette. Il l'ut merveilleuse- 
ment secondé par tout son parti. Delmas 
et Bar ère sur- tout se firent remarquer. Bil- 
; laud les aiùmoit du geste et de fa voix , 

Coilot qui présidoit, les secondoit de tout 
*on pouvoir. Cependant ils n'obtinrent pa s 
d'abord une vie Loire conlplette. Il intervint 
un décret qui mit en arrestation Henriot? 
d' Aubigni , Lavalette , Dufraisse , tous, les 
chefs de l'état- major- de la garde nationale, 
et un nommé Si j as extrêmement cher aux 
jacobins ; mais ce décret respecta Robes- 
pierre. ^ 4 

Celui-ci , pendant que le prérdent pro- 
nonçoit ces diverses Prestations, s'étoit em- 
paré de la tribune. Dès qu'on s'appereut 
qu'il loccupoit , ce fut na bruit épouvan- 
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table. ,^f bas, à bas le Crormvcll s'écria 
.(*mbon. Robespierre fit des efforts in- 
croyables pour être entendu. « Tu ne par- 
» jeras pas , lui cria Garnie r de l'Aube ; 
3> !? s ang de Danton retombe sur ta tête: 
» il coule dans ta bouche; il t'étoulie! » 

Robespierre écumant de rage , grin** 
«;ant des dents , lit avec peine entendre ce 
peu de mots : « Ah ! Ah ! brigands , c'est 
» donc Danton » Vadier l'inter- 
rompt, monte à la tribune, l'en fait des- 
cendre, et parie ainsi : 

» Robespierre est un tyran, est un per- 
» sonnage astucieux qui a pris tous les 
» masques, qui s'e^t attache à tous les 
» conspirateurs , et les a ensuite abandon- 
» nés pour éloigner les soupçons. Il a dé- 
» tendu Chabot , Camille Desmoulins , Dan- 
*> ton. » 

» C'est lui qui à nommé les membres 
ou tribunal révolutionnaire, et qui en a 
remis la liste à Çouthon , sans la commu- 
niquer aux comités. Il a incarcéré de son 
autorité privée , un comité révolutionnaire 
qui est connu par son patriotisme. » 

» H vous a dit dan* son discours, qu'il 
« ne se mêloit pas des arrestations. Non , 
» il ne se mêle pas de faire arrêter les en- 
» ïieinis du peuple, mais bien de sauver 
» les coupables , et d'opprimer Finno- 
* cent* a 
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»\bi7v; avez ret^du un décret 'qui cuvoîô 
au -tribunal révolutionnaire les auteurs d\inè. 
conspiration. Eh ! bien, Robespierre n'a 
pas voulu que votre décret lut exécuté; il 
a défendu à l'accusateur publie de suivre 
çett*.; aîïaii-e. Lorsque j'en ai parlé à fae- 
ciwateyr public, it m'a répondu' en par- 
lant clii comité» ce n'est pas ifs niais // qui 
s'y oppose?, et je ne peux faire autrement. » 
» Robespierre a une armée d'espions qu'il 
» a, revêtus de pouvoirs pour s introduire 
-» par-tour, ils épient toutes les démarches 
*» et les discours les plus innoeens. Si l'on 
» témoigue quelques inquiétudes sur la 
» marche de "Robespierre, alors Robes* 
» pierre raisonne modestement ainsi : Je 
m sui* le meilleur ami du peuple, et le plus 
» grand défenseur de la liberté ; on m'at- 
» taque ; donc on conspire , donc il faut 
n me défaire de ces gens là. Néron raison-. 
» noit-n autrement r ». 

Le discours de Vadier fut le coitp.de mas- 
sue qui acheva- d'écraser Robespierre. Il 
produisit un effet singulier sur les esprits. 
ï)e toute, .part on vit éclater des motive* 
mens d'indignation, .Les tribunes comme 
l'assemblée, témoignèrent l'horreur que leur 
inspiroît ce misérable. Il resta seul de son 
bord. Se voyant abandonné même des siens, 
il se tourna vers, ceux-ci, les regarda avec 
âes yeux -où se peignoit une extrême fu^ 
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mu, ctleùr criaQjc Vous êtes çjes lâches! * 

Ti-llii-n et BitlnutNjul montrèrent le plus . 
d'à diurne ment clans te combat, accable- 
rent h Ivran détrône .■■ 'de ■ nouvelles aecu- 
saiio'is toutes fondées', toutes propret à 
le couvrir île la haine dii genre humain. 

tlobesnieiTe'iK)ntejfc»r^4ésespéré , déchiré 
de remords, ne pouvant résister à ce con- 
cert de malédictions , s'écria douloureuse- 
ment : « Eh bien , ^donnez- moi , donnez- 
» moi la mort! » 

Duruont lui faisant un geste menaçant, 
lui répondit: « Monstre exécrable, tu las 
» méritée cent, fois ! » 

Des cris tumultueux demandèrent aussi- 
tôt qu!on rntt aux voix le décret d'oc- 
ensahon contre Robespierre. IL passa a l'u- 
nanimité. « Dieu soit loué , s'écria un 
» membre; la liberté sort de ses ruines; le 
» tri uni virât est détruit. Cette association 
» lîberticiue est frappée dans son chef ; 

«frappons aussi Saint-Jus t et Cou thon ses. 
» adjoints !» ; 

Saint- Just entendant ces paroles fou- 
droyantes , p-ïlit et 's'évanouît. Le .-décret 
accusation demandé contre lui et Cou- 
thon passa à l'unanimité. Tous les tien» 
accompagnés de Robespierre descendirent 
humblement à la barre. . * - 

Le jeune Robespierre vpvnnt son ferc 
en- posture d'accusé, ne put résister à cette 
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îv.n^: ; il Remporta contre la convention; 
ii **nsi »4»:i - il fit mine de prendre im de. 
sis coliques au collet. Le bas complice en- 
tIio»i-i«5io des crimes de Taîné, imita \e&L 
Vm^îc -iwes du cadet. Le tumulte alors fut 
p.ind , et lit craindre une scène sanglante. 
• Coiloî parvint à ramener le calme. Le jeune 
-•^u>L< : s£>k-.iTe tt Ljbas furent décrétés d\ic- 
CL.C.f:uii , drscendirent à la barre, et al- 
leeent -l-j là avec Robespierre l'aîné , avec 
5<.i:ri-J ;:^i et Coulhon au comité de su re té~ 
g^»Ku k*, qui eut ordre de les envoyer en 
pi*.*uu apios avoir pris de s„pri cautions pour 

«lue x leurs partisans ne les euJevassent' 
poi. t. 

râlant que ces choses se passoient à la 
i'»ttveàt!oii , le bruit s'en répandoit dans la 
vi lie, ejf ia remplissoit de rumeur et même 
et £i!ot«-ai!t?. On croyoit que le moment étoit 
arrive o.i ia guerre civile alloit éclater. Le 
parti de Robespierre prenoit toutes les pré- 
cautions qu'exigeoît la gravité des circons- 
tances. Les Jacobins se reuuissoient dans leur 
scîtle , et envovoieiu d es conjurés soulever les 
se v. ions , le camp de la plaine d^ Sablons , 
les ouvriers de Gi enfile. 

Lu cotn jaune ionnoit ie tocsin, touvroit 
la place de Grève d'hommes armés, iaisoit 
t rauier sur le quai Pelletier des pièces cl'ar- 
iillevie (tout la bouche menue oit la conven- 
tioii • .■!.„ oiuonjubit qu'on iermât les bar- 
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ïîeres de la ville, €t envoyeur aux: divers 
sections une invitation conçue eu ces terrai. 

» Une faction veut opprimer les patriotes. 
j) Du courage î Lu point de réunion est à Ici 
» Commune, et le brave Henvîot exécute se» 
» ordres- \oius ne devez obéir qu'à lui 
» seul. » 

Henriot mandoit autour de lui tout? la 
gendarmerie , parcouroit les rues, et s*arr£- 
taut où la multitude étoit pi us nombreuse, 
ilcrïoit:» A moi, mes amis, qui m'aime 
» me suive; aux armes; on égorge dans ce 
» moment, on assassine le citoyen Ro- 
» l>espierre. » 

C'est ici le Heu de rapporter uue anec- 
dote que je ne tire de l'oubli , que parce 
que tout ce qui sert à peindre las meeurs, 
ne doit pas moins intéresser dans la lec- 
ture de l'instoire , que le récit des événe- 
ment. • 

Au moment où les gendarmes qui compo- 
sent la garde des tribunaux , reçurent Tordre 
de se réunir à Henriot , ils devaneoient plu- 
sieurs charettes surchargées d'infortunés que 
le tribunal révolutlonnaii-e venoît de con- 
damner à mort. Ces gendarmes en recevant 
l'ordre de leur commandant , abandonnèrent 
brusquement les charettes qu'ils escortoient. 
Les bourreaux hésitèrent s'ils continueroioat 
leur route. Ils parurent désirer que la foub' 
qui étoit présente, leur fît une sorte de Viu 



^^m 



\- 



':<% 



1 
' ï 

: >' 

. V ; 

■■■:% 






t A 



r 



| . ( 200 y 

I lence pour remener lus condamnas clans ta 

I prison. Personne ne souilla , et les exéeu- 

I teurs conduisirent ces infortunés jusqu'au 

| lirai. du supplice. Ce lurent-là les dernières 

f, .victimes de Aobespiorre. Le plus léger mou- 

vement de ^enénxvje les ewl sauvées. Cette 
insensibilité quelle qu'en soit : Ici cause, est 
d'autant plus déplorable que si ces infor- 
îinus fussent rentrés dans leur prison, ils 
i eussent i-omine tant d'autres innoeens dont 

I la convention a brisé les fers , non-seulc- 

| ment conservé leur vie , mais même re- 

couvré Lur liberté. 

Chaque moment cependant , grossissoit 
Forage qui se formait sur la convention. 
Tondis que la commune s'apprêtait à sou- 
tenir un siège , et concertait avec les jaco- 
bins , avec le irthnmi révolutionnaire , avec 
la plupart des membres des comités révolu- 
tionnaires une san;-;!anio insurrection* des 
geR> envoyés par Hcr.riot se précipitaient 
~vvv> le eU'tUau des Tuileries ; -des cano- 
nier? trainoiont leurs c.mons jusqu'aux portes 
de l'assemblée najintule, et eu tournoient 
les bouches eonlie elle ; une horde d'hommes 
armés pétu'heit dans la selle où étaient réu- 

jns les comités clo séreté générale et de sa- 
lut publie , et vouîoit en arracher les cinq 
députés décrétés d'accusation* 

Tout senihloit donc annoncer à la conven- 
tion qu'elle alloit périr dans des flots de sang ; 
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w crise ne ppuvoit être pjus violente. Sa fer- 
meté, son énergie, la nécessité' de vaincre 
onde périr, sa haine contre le scélérat qui 
causoit tout ce désordre, toutes ces causes 
aidées de la protection dû ciel qui vouloit 
mettre fin à tant de forfaits, et donner un 
grand exemple à la terre, la mirent au- 
dessus de tous les dangers, et lui assurèrent 
•la victoire. 

I)es soldats fidèles à ses ordres mirent en 
fuite les bandits cjui assiégée ient les comités* 
s'emparèrent àt:s cinq prisonniers, et les 
conduisirent sans obsta oies au Luxembourg. 
Sept députes, Barras, Préron y Roverg, lje> 
mas. Bonnet, Léonard- Bourdon , Boiuxtog 7 
de l'Oise, se mettent à la tête de la forcé 
armée, et la dirigent avec succès. En moins 
d'une heure , Henriot se voit réduit à une 
poignée de brigands pour toute armée. 

&\\u très députés se répandent, ceux-là dans 
les sections, ceux-ci dans les rues, sur les 
places publiques; la convention envoie aussi 
des commissaires au camp de la plaine des 
Sablons, aux ouvriers de Grenelle. Par-tout 
on lit une proclamation qui instruit du vé- 
ritable état des choses; par-tout les esprits 
sont éclairés, rassurés; pu- tout les gens de 
bien font des vœux pour l'assemblée natio- 
nale. 

Legendrearmé d'un pistolet, et suivi seu- 
lement de dix hommes , se transporte dans 

Bb 



-1 






«WP 



l'assemblée des jacobins. Il marche droit a 
Vihiers leur président, avec l'intention do 
lui brûler la cervelle. Vihiers s'échappe 
de son fauteuil, s'élance dans la foute, et 
dîsparoit. Les spectateurs , les membres de 
rassemblée prennent l'épouvante. Ils se jet- 
tent ha uns sur les autres, se pressent aux 
portes, se dispersent- dans les rues, et fuient 
comme si une armée nombreuse les pressoit 
l'épée dans les reins. Ainsi ces jacobins qui 
vantoient tant leur bravoure, montrèrent 
dans cette occasion qu'ils n'avoir nt ni cou- 
rage ni audace , lorsqu'ils n'étoient ni bour- 
reaux ni assassins. 

Les conjurés se voyant pressés de toute * 
part» et ne pouvant parvenir à soulever le 
peuple , coururent se réunir à la commune. 
' Le concierge du Luxembourg , le commis^ 
saire de la municipalité qui s'y trou voit, ne 
voulurent point recevoir les cinq prisonniers. 
Ils leur donnèrent une escorte qui les con- 
duisit dans la Maison-Commune où Robes- 
pierre fut accueilli avec de biuyans applau- 

dissemens. , , . , 

La convention instruite de la révolte de 

la commune, en mit tous les membres hors 
la loi. Presqu'au même instant , Henriet se 
présenta dans la cour des Tuileries avec 
le peut nombre de bandi ts qu'il avoit pu ra- 
masser. L'assemblée nationale sans s'eHraver 

de cette audace, le frappa d'un décret qui te 
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mît. hors la loi. Aussi- tût mille voix crièrent 
au dehors; » Arrêter Henriot; il est hors ta 
Joi ï » Henriot épouvanté de ces crin, quitte 
brusrpieroeut le champ de bataille, et vase 
réunir à Robespierre. 

La convention voyant reflet que produis 
soit l'arme dont elle veuoit de frapper Hen- 
riot , en frappa également Robespierre et ses 
quatre complices. En prononçant ce décret, 
Thuriot qui dons ce moment prés idoit , s'é». 
cria : a Les conspirateurs sont '-hors lu loi ; 
« il est du devoir de tout républicain de -les 
3> tuer; le Panthéon attend celui qui appor- 
» fera. la tête, du scélérat Henriot ! » 

Les sept députés qui s'étoient mis à la tête 
de la force armée , obtenoient à chaque ins- 
tant un nouveau succès. Deux d'entre eu % 
suiyis des citoyens armés des sections des 
Oravilliers , des Areis et des Lombards, 
marchèrent en bon ordre sur la commune. 
Les c*u ion i ers qu'elle a voit mis en bataille 
sur le quai Pelletier , instruits par ces deux 
députés que tous ses membres étaient hors 
de la loi , tournèrent contre elle-même leurs 
canons. 

Les deux députés investirent d'une partie 
de leurs forces fa Maison-Commune , et avec 
le reste de leurs gens. entremit dans la salie 

ou les conjurés au lieu d'agir, délibéroient. 
A h\ vue des deux députés l'effroi les saisit ; 
ils perdirent toute résolution , tout espoir 
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rTigncranf point qu'ils avoient fous été mîé 
Lors de la lot , ils aimeront îmeux périr par 
la main du }>ourreau que du hasarder une 
vigoureuse défense. 

Robespierre fut trouvé dans une salle, 
î)loti contre un mur , pâle et tremblant. 
Un gendarme lui tira deux coups de pisto- 
let, qui le frappèrent à la tête. Il tomba 
sans proférer un seul mot ; on le crut mort 9 
on le mit sur un brancard et on le con- 
duisit au comité de sûreté générale. Là on 
s'apperçut qu'il vivoir encore. On demanda 
à la convention si elle vouloit qu'il parût 
à la barre : « Non , non , s'écria-l-on d'une 
» Voix unanime, il ne faut pas que cette 
» enceinte soit souillée par la présence de ce 
» scélérat. » 

Au comité de sûreté générale , on re- 
tendit sur une table. Le malheureux , le 
•visage pâle, la tête ouverte, les traits hi- 
deusement défigurés , rendant à gros Ixmil- 
lons le sang par les yeux, les narines et 
la bouche, reçut là les injures, les repro- 
ches , les malédictions de ceux qui l'en» 
vironnoiont. Il parut souffrir avec patience 
la fièvre brûlante qui îe dévoroit , les dou- 
leurs aiguës qui io:;uroient tout son 
corps. Il ne lui échappa aucune plainte ; il 
ne répondit à aucune des (pestions que lui 
firent ses collègues du comité. H resta deux 
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heures parmi eux dans cette attitude de souF* 
france. 

On le posa ensuite de nouveau sur un 
brancard ; on le transporta à travers des flots 
de peuple qui accouroient sur son passage 
pour le maudire, dans l'hospice quon ap- 
peloit autrefois l'Hù tel-Dieu. Un chirur- 
gien mit un appareil sur ses blessures, et 
soutint la mâchoire inférieure qiû se déta- 
choit de la supérieure, au moyen d'une 
bande qui passant sous le menton , venoit 
se nouer sur la tête. 

Après avoir reçu ce triste soulagement 
qui sans calmer ses douleurs , ne servoit 
qu'à prolonger sa vie de quelques heures, 
Robespierre fut tiré de l'hospice , et jette 
dans un cachot de la conciergerie , pour 
y attendre le bourreau. 

Son frère , Henriot et Couthon n'eurent 
pas de moindres tourmens à endurer. Le 
premier pour échapper à ceux qui le pour- 
suivoient , se jetta par une fenêtre , et en 
tombant se fracassa une cuisse sur le pavé. 
Heuriot eut recours au même expédient 
qui ne lui réussit pas mieux; il se brisa 
le corps, et rampant sur ses membres dis- 
loqués , il alla comme un animal immonde , 
se cacher dans un égoiït. Les gendarmes 
qui l'y découvrirent. Te frappèrent de leurs 
hayontetes pour l'obliger d'en sortir. L'un 
de ces coups fit sortir un de ses yeux de 
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sor orbite , de manière qu'iï tomboit sur 
la iï>ue. 

Couthon fut trouvé raché dans un réduit 
de ia Maison - Tommune. Lorsqçon le 
découvrit , il avoit J.'aiv égaré , et lenoit 
stupidement un couteau à la main, sans 
en faire mu-un' usage. La vue de ce cou- 
teau irrita le* gendarmes qui venoient se 
saisir de sa personne. Ils le frappèrent avec 
la crusse de leurs fusils , et iui cassè- 
rent les reins. 

Saint-,] ust et Lebns lurent seuls épargnés. 
î!s n'avoient pas même- la force de fuir. Ils 
étoietU restés dans le Heu des séances de la 
commune, attendant en tremblant la lin de 
kurs destinées, ils pleuroient connue des 
enlàns. Us se pimentèrent d'eux-mêmes à 
ceux qui les clierchoient. 

Le jeune Robespierre Henriot , Couthou 
lurent, comme le chef des conjurés, mis 
sur un brancard que Saint - Just et Lebas 
suivirent à pied , et conduits au comité de 
sûreté générale d*où on les envoya à la con- 
ciergerie. Le peuple coin oit sur leurs pas, 
et idisoit retentir l'air des malédictions dont 
il les couvroit. I/allégresse fut universelle 
parmi les bons citoyens. La convention y 
mit le comble en décrétant que les cinq dé- 
putés arrêtés, que le maire et l'agent natio- 
nal de la commune, que Dumas, Goffinhal, 
Sijas, Lavaletté, ]kmlai3«er général de bri* 



garîe , et Henrîot seroient mis à mort dans 
la journée même. 

Tout le monde sentit la sagesse de ce dé- 
cret. En prolongeant la vie des conjurés, on. 
donnoït à leur parti l'espoir de tenter une 
.nouvelle rébellion. Une Falloit pas lui don- 
ucr le tercs de se remettre du trouble ou l'a- 
voit jette l'a cres talion subite de ses chefs; il 
t toit frappé de terreur; il falloit y mettre 
le comble par la promptitude ^ de l'exécu- 
tion. Dans ces" sortes de conjonctures, le 
succès dépend toujours de 1 activité des me- 
sures. 

.Robespierre et ses principaux complices 
avoient été arrêtés vers le milieu de la nuit 
du 9 au 10 thermidoV ( du 27 au 28 juil- 
let , vieux style. ) Ils furent livrés aux bour- 
reaux dans la matinée du 10. Le cortège 
sortit du palais de la justice, et se mit e^r 
marche vers les cinq beures du soir. Jamais 
on n'avoit vu sur le passage des suppliciés , 
une telle afmience de peuple. Les ruesétoîent 
engorgées. De* spectateurs de tout âge , de 
tout sexe remplissoient les fenêtres ; on yoyoit 
des hommes montés jusques sur le faîte des 

maisons. . , . 

L'allégresse universelle se manilestoit avec 
une sorte de fureur. Plus la haine qu'on por- 
tait à ces scélérats avoit été comprimée , 
et plus l'explosion en étoit brtiyanîe. Cha- 
cun voyoit en eux ses ennemis. Caacun * 
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applaudissolt avec ivresse , et semblent re- 
gretter de ne pouvoir applaudir davantage. 
On remercioit le ciel, on hénissoit la con- 
vention. Les cavaliers qui escortaient les 
patiens, partageoient la joie universelle ; 
on vit même dans cette reiuontie ce qu'on 
n'avoit point encore vu : ces cavaliers dgi- 
toient leur saine en signe d'allégresse , 
et accompagnoient ce mouvement du cri , 
vive la convention \ 

La charette sur -tout qui portait- les deux 
Robespierre , Cou thon et Henri ot , attiroit 
les regards des spectateurs. C'est là que les 
veux se portaient, et se colloient. Lesmal- 
heurcux , mutilés, défigures , tout cou» 
verts de sang , ressembloient à des bandits 
cjus la .maréchaussée a surpris dans un 
Loi* , et dont elle n'a pu se saisir qu'en les 
blessant. 

.Robespierre exiraordinairement pale bais- 
soit les veux, et penchoit sur sa poitrine sa 
tète que lencîoit horriblement diiïbrme le 
linge sale et sanglant qui Penveloppoir. Hen- 
rîot n'ayant pour vêtement qu'une chemise 
et un gilet , étoit tout couvert de fange et 
de sang. Sa chevelure , ses mains ensan- 
glantées , cet œil qui ne tenoit que par des 
illamens, fbrmoient un tableau si dégoûtant 
et si effroyable , qu'on n'osclt le fixer lo:)^- 
tems, « Le voilà, Revoilà, disoit le peuple, 
* tel qu'il étoit lorsqu'il sorti; de Saint-Fir-. 
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* ntîn , après y avoir égorgé les prêtres ! » 
Le jeune Robespierre et Couthon étaient 
également défigurés par des contusions, et 
couverts de sang. L'horrible. difformité avec 
laquelle tous ces mal heureux se présentoient 
aux yeux de leurs concitoyens au dernier 
moment de leur vie , parotssoit à l'homme 
même le moins religieux un châtiment du 
ciel. Des hommes tii diet* qui après s*ètre 
baignés dans le sang , en étoient tout souillés 
en descendant au ^tombeau, témoignoient 
d'une manière frappante que la mstice di-* 
vine exerçoit sur eux ses- terriçtes ven* 
séances, et vouloit inspirer une grande 
Horreur de leurs assassinats. ■;■ 

Le cortège étant arrivé devant la maison 
où logeoit Robespierre , vis-à-vis la rue ci- 
devant Saint-Florentin., dans celle Saint- 
Honoré , le peuplé obligea les exécuteurs 
d'arrêter. Ils obéirent. Va groupe de, fem- 
mes alors exécuta une danse devant la c-ha- 
rette qui portait Robespierre. 

Lorsque les patieas furent parvenus vers' 
le milieu de la rue ci-devant Royale qui 
conduit au supplice , une 'lettrine d un âge 
moyen , vêtue proprement et annonçant 
par ses manières et sa contenance une édu- 
cation au-dessus du commun , fendit la 
foule, saisit avec vivacité d\me main tes 
barreaux de la charette où étoit Robes* 
pierre, et de Tautre le menacaut , lui cria: 

a C c 
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ï» Monstre vomi par les enfers , ton supplice 
? » m'enivre de joie; je nVâ qir'un regret, 

j » c'est que tu n'aies pas mille v ies pour jouir 

ï * \ » du plaisir de te les voir toutes arracher 

[. \» Tune «près l'autre ï Vus scélérat, descends 

[ ^ au tombeau avec les malédictions de toute* 

[ »\lcs épouses , de tenues les mères de fa- 

|. j> milles ! » Robespierre avoit suis douta 

pri^é cette femme, ou d'un époux, ou d'un 
iUs. Il tourna langnissamment les yeux sur 
elle , "et sans dire un mot, leva les épaules* 
Sur l'échafaud , Robespierre eut une nou~ 
velle souffrance à endurer. Le bourreau 
avant de Féfendre sur la planche où il ah 
îoit recevoir la mort , lui arracha brusque- 
ment l'appareil mis sur ses blessures. La 
mâchoire' inférieure se détacha alors . da 
la supérieure , et laissant jaillir, des flots do 
[■ snn g» fit de la tôle de ce malheureux, uïi 

ï - objet monstrueux. Lorsqu'ensuite cette tête 

[• eut été abattue, et que l'exécuteur la te* 

liant par les cheveux la montra au peuple * 
elle présenta l'image la plus horrible que 
l'on puisse àe peindre. 
[. ' Henriot eul à souffrir une torture non 

moins douloureuse , un des valets du bour- 
reau , avant qu*il montât à Féchafaud, lui 
arracha brutalement Fœil où il avoit été 
blessé. 

Chaque tête \en tombant excita de vife 
applaudissement. Le nombre des suppliciés 
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fut dans cette journée, de vingt-deux. Le§ 
plus remarquables d'eutr'èux furent les deux 
Robespierre , Couthon , le général Lava- 
lette, Heririat, Dumas président du ' tribu* 
nal révolutionnaire, Saint- Just, Payan, 
membre du tribunal révolutionnaire, Vi- 
hiers président des Jacobins, Fie uriot maire 
de Paris, Bernard prêtre apostat , un nom- 
me aimoa cordonnier, connu par le dépôt 
qui lui a voit été confié au temple. Onze 
des suppliciés étoient membres du conseil 
général de la commune, 

Sijas n'ayant pu être appréhendé au corps 
qu'après le supplice de ces vingt-deux mal4 
heureux , ne lut exécuté que le lendemain. 
Il reçut la mort avec soixante et dix mem- 
bres de la commune, dont les noms obs- 
curs ne méritent pas que l'histoire les tire 
de l'oubli. 

Le jour suivant, douze autres membres 
de la commune payèrent de leur tête , .leur 
complicité avec le chef des conjuré». Le 
seul remarquable entr'eux à cause de ses 
liaisons avec Robespierre, fut Nicolas mem- 
bre dutribunalrévolutionnaire,et chef d'une 
imprimerie dont Robespierre âvoit fait l'ac- 
quisition. 

Ceiiiulial fut le seul de tous ceux que la 
convention avoit mis hors de la loi , dont 
on ne pu se saisir. Il parvint à s'échap- 
per des mains de ceux qui vinrent l'arre- 
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ter, se déguisa comme ces gens du peuple 
[ qu'on appelle déehireurs de batteaux, et 

[ alla se cacher dans l'isle des cygnes , au-des- 

sous des invalides. 11 y resta" deux jours et 
deux nuits sans prendre, aucune nourriture; 
il n'avoit sur lui que deux on trois sols de 
mon noie; il plut abondamment pendant ces 
deux jours et ces deux nuits , et CoiKnhai 
n'ayant aucun abri, reçut sur son corps ce 
déluge. 

Le malheureux souffrant cruellement de 
la faim et de l'incommodité qu'il recevolt 
de l'eau dont il étoft tout trempé, sortit de 
sa retraite. Il se j*endtt chez un particu- 
lier qu'il croyoït son ami , comme si un 
assassin pouvoit avoir des amis. Ce parti- 
culier lui devoit vingt-cinq louis. Coftinhal 
lui demanda du pain, des vête mens et de 
l'argent. Ce prétendu ami le ferma sous la 
clef, et courut avertir la garde, que Cof- 
fiiihal ctoit chez lui ; « Non, dit-il, que 
» je refuse de rendre les vingt-cinq louis, 
* mais je crois que ma sûreté et le bien de 
d la chose publique exigent que je refuse 
» à ce malheureux l'hospitalité. 

C'est de cette manière* que CoHinhal fut 
arrêté, 11 raconta lui-même ait concierge de 
sa prison, qu'on se (émit difficilement une 
idée des terribles angoisses, des cruelles 
douleurs d'esprit et de corps , qui fa voient 
torturé pendant les deux, jours qu'il avoit 
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passé dans Yisle des cygnes. Lorsqu'il alla 
iiu supplice , des persou ries fermoienl les pa- 
rasols que la pluie qui fomhoit avoir obligé 
de prendre, les passaient au travers des bar- 
reaux de la eharette, et les présentant à 
la poitrine du patient, lui rappelbient ses 
insultes aux infortunés qu'il condamne» r,.' 
et lui criaient : « Eh bien , CôiHnhal * que dis- 

tu de cette botte ? pares celle-là. » 

Coffinhal regardait de droite et de gauche, 
et levoit les épaules. Il marcha à la mort, et 
la reçut avec assez de résolution. 

Telle fut la fin des principaux partisans 
d'une conjuration qui n'avoit pour objet 
que de tenir la France dans un chaos éternel, , 
que de la couvrir de ruines et de sang,', pour 
pouvoir dans le désordre général dévorer la 
Fortune publique et le patrimoine des la- 
milles. Ils n'a voient é'evé lAobespierre' à 
leur tête, que parce que sous ses auspices, 
que parce qu'a la laveur de la haute répin 
tation de popularité dont ils Tavoient in vestî , 
ils pou voient impunément commettre tous 
les foiiaits. 

Ce ne fut pas par lui même que Robes- 
pierre s'éleva, La hisarrerie ..dés événemens, 
comme je l'ai dit , et la scélératesse des bri- 
gands qui l'entourèrent, .firent ..tout nour lui- 
Ceux qui persistai oîent à croire qu'il avoit 
pris pour modèle ou Catilina ouCroujwel, 
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en seront dissuadés en lisanr son discours sur 

le gouvernement intérieur de la France. Dans 

I exorde de ce discours il annonce sans am- 

bi^uité qu'il va dévoiler toure sa politique, 

qu'il va indiquer bien clairement le but où 

il tend. Et cependant dans ce discours, il ne 

dévoile rien , il ne montre aucun but. C'est 

un assemiilage de phrases qui ne présentent 

aucune vue, aucune pensée; c'est l'ouvrage' 

d'un écolier qui n'a nulle connoissance nï 

, ces hommes, ni de l'histoire, aucune notion 

ui des intérêts des peuples, ni des principes 

dont les lois qui gouvernent les nations, 

«ont les conséquences. 

Ce ne sera point entre Catilina et Crom- 
Vvel que la postérité lui assignera sa place; 
elle le mettra à côté d s plus vils scélérais 
qui par la bassesse de leur caractère et Pé- 
.n or mite de leurs crimes , se sont rendus fa- 
meux ; son nom sera un jour une injure. Sa 
présomption et sa ehute offrent une -grande 
leçon aux hommes orgueilleux qui s'im- 
miscent dans de hautes entreprises avant de 
s'être rendu compte à eux - mêmes de ce 
qu'ils savent et de ce qu'ils peuvent. 

C'e«#t la plus étrange et la plus funeste 
des erreurs, de croire que tandis qu'il i au £ 
plusieurs années pour se rendre habile dans 
les arts même qui n'exigent quune intel- 
ligence commune» on devient homme d'é- 
tat dès qu'on veut l'être. C'est l'ignorance 



s. 



■ . Ç*tS> 

réunie à la vanité , qui bouleverse les em- 
piras. La science qui apprend à régler 
avec sagesse 1er; destinées de plusieurs mil- 
lions d'hommes , est la plus difficile comme 
la plus importante des sciences. On ne s'y 
livre avec succès , que quand on est poussé 
wsce genre d'étude , par une vocation bien 
aéaidée ; on ne i'àçmuàrt que par un travail 
sérieux; long » pénible ,qir en réunissant dèi 
«xwinoissartces qui sont à la portée d'un pe- 
tit nombre d^esprits. 

Si Robespierre eût compris ces Vérités 
que l'homme sans jugement et sans raison 
peut seul nier , il ne se fût pas même pré- 
««nté à k première assemblée nationale;, 
ïl eût sanst ttotfte vécu, et fût mort dans 
1 obscurité, mais il eût du moins laissé urt 
«om sans mche. ^' f v'--\ 

- Ses partisans nendarft qu'il vi voit » vati- 
•oient son incorrupribilité , son dé$mtërebsfe- 
went , la pjurètér de ses mœurs, Ittais en 
vantamsiteiiitic^TOpti^ on ne dit point 
q«cp«fsofine ait chferc\hé aie corrompre. ' 

W^ nt *'i*pa désintérèséeniént v sans douté 
il n étala pas aux jeux de ses' concirbvens 
«omme Chabot; comme Fabre<F35gIantmes, 
comme Danton ; uri luxé 1n$olèriï; mais Ro- 
bespierre n?avoit point de patrimoine , et ce 
n étoit }>as; avéo &$ seul traiteitierit cte dé- 
puté qu'il avoît acquis Une, imprimerie v 
-qu'il soudoyoit des légions de brigand > , qu'il 
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donuoit des festins dispendieux tantôt À Sainte 
Cloud , tantôt à Çoulîans , tantôt rà Irsi , et 
cju'il terminoit ses journées pat des orgies où 
1 on servoit avec profusion les mets les plus 
recherches, les vins les plus exquis. * 

Ce que l'on disoit de 1g modestie.- de ses 
moeurs, n'es* pas mieux fondé : Kotaspierre 
étoît célibataire parce que le lieu et chasteté 
du mariage, ne cQnyenoient point à s^n goût 
pour le libertinage. Chacun s:u*t qu'il vivoit 
avec la lille de son hôtesse comme avec unis 
épouse, et qtie celte liaison. rèrl^mpêtlhoit 
pas de rceourjr à des prostituées ,- de* ternu** 
ner chacune de ses orgies jpar une débauche 
nocîurne. Aucun sentWeat dçlie^t tf'eut ja* 
niais part à qes faciles conquête* j. -Ja teiTeu* 
• ou largeur tes, ^ui jgrocui'ôiu. ...( j\ * 

Robespierre n'aimoit personne »i et per* 
spnnene Paimoit ; il. avoir des eojsnphéès , 
et pas* un;seul ami. H était: dépourvu de 
toute qualité ai^hle. Son^pridétoi^ftoid» 
son maintien gêné , son regard Sistre: ï s* 
conversation sans intérêt , soU ocmirowçe peu 
sur.^ Déliant ^ r l!excès 9 ij epjptt e^ que Fou 
disoit plutôt, qu'il ne 1'écputoiUj • lt[ n'avoit 
nulle teinture des sciences çxajçtes J ?èfpci«« 
savoit-il le$„quatre premières règles de t'a** 
rithmétique. Il ne se tonnojssoltuien poé- 
sie, ni en peinture . ni en unique; il n*â- 
voit nid goût pour les talens agréables , pour 
jje* arts qui contribuent à ramb^lUssw»eiit 
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{£ thème h la gloire des empirai 4 

L'humiliation qu'il r*»evoit de son ignsMI 
tance, le rendoit persécuteur de tous ceux 
qui excelloient dans les lettres ou dans les 
arts» U n'avoit pas même l'adresse de dis- 
simuler sa puérile jalousie* Quelques jours 
avant sa mort , il se déchaîna dans la tri* 
fcune des jacobins contre tous les journa- 
listes ; il. leur prodigua les épithetes les plus 
insultantes. Lorsqu il voulut dans la même 
tribune préparer le public à v voir sans eflroi 
l'incarcération de tous les acteurs de l'ancien 
théâtre françois, il appeila les comédiens des 
saltimbanques, des Baladins, de vils hi$r 
Irions. « La morale des philosophes , disoit-31 
.* dans son discours sur l'Etre suprême , est 
» dans leurs livres* I-es cens de lettres : * di* 
» soit-ildans ce même discours , se sont dé. 

• honorés , la philosophie n'étant à leur» 

* yeux qu'un moyen de fortune, » 

Si Robespierre n'eût pas été un monstre 
de férocité, c'eût été ce que nous appel** 

Ions dans notre langue, un homme maus- 
sade , que personne n'eût recherché , que 
chacun eut évité. Il est à croire qu'il avoit 

le sommeil agité , pénible et troublé par de» 
images effrayantes. Ceux du moins qui le 
»or|!renoient au sortir du lit , disent qu'il 
«voit les yeux plus ternes, les lèvres plus 
décolorées , le visage plus plombé , 1 air plus 
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taciturne, Te regard plus sombre que rîaoï 
le courait de la journée. 

Sa vie fut un fléau pour la France ; sa 
mort arrivée à la trente- cinquième année 
de son âge, a été le sujet d'une allégresse 
Universelle ; mais malheureusement , elle 
n'a pas tari toutes les larmes que son avide 
et insatiable soif du sang a fait couler. 
Que de pères , que de mères de famille 
à qui il a enlevé les objets de leur ten- 
dresse! Que d'épouses il a rendues veuves 1 
Que d'enfans il a rendus orphelins ? 

Quel soulagement présentera des douleur* 
«ans remède ? Cependant quand les personnes 
qui nous sont chères , nous sont enlevées par 
une mort glorieuse, une telle mort n'est pas 
«ans quelque consolation. Eh ! pourquoi 
regretter ceux qui ont été martyrs de leur 
attachement pour la patrie? Pleurer leur 
destinée , c'est leur foire injure. Il y a lieu , 
au contraire, de s'enorgueillir de porter le 
nom d'un de ces héros , d'avoir été l'ami ou 
le parent de l'un d'eux. Ils habitent un sé- 
jour où nous devons tous désirer de les aller 
rejoindre (i). Ils en feront descendre les bé- 
nédictions célestes sur la France. Ce sont 



( i ) Sic habeto j omnibus , <jui pitriam conaerra-- 
lint , adjuvarint , certum esse in coelo definitum locum 
rubi beat! *\u «empittrno frutstur. Cice. lib. VI et 
épub. /* 



leurs voeux qui Pont délivrée du monstre qui 
déchiroit ses entrailles. Les vérités qu'ils ont 
ont eu le bonheur de sceller de leur sang , 
sortiront un jour avec éclat de leur tombeau ; ^L 

elles dissiperont les haines , les factions , les 
partis, tous les fléaux qui nous affligent, 
comme l'astre de la lumière dissipe en com- 
mençant sa carrière, les vapeurs qu'a ex* 
halées pendant la nuit la bourbe des marais. 
Oui, la France sera encore heureuse! La 
mort de Robespierre lui est un gage de la 
Jffotection du ciel ; dans l'ivresse de sa joie t 
elle fixera avec intérêt ses regards sur ceux 
de ses en fans qui par les pertes qu'ils ont 
faites dans les diverses proscriptions , ont un 
droit tout particulier à sa, tendresse. 

Je termine ici cet écrit. Je n'ai eu en le 
composant, d'autre vue que de ..contribuer 
im bonheur de mes concitoyens. Si ceux qui 
pous gouvernent y puisent quelques vérités 
t utiles ; si eu le lisant , ils se sentent raffer- 
mis dans la résolution de ne point abandon- 
ner les routes de la sagesse et de la justice \ 
j'aurai reçu une récompense bien douce de 
mes foi blés efforts. Mais l'avenir s'ouvre 
aussi à mes yeux , et en descendant au tom- 
beau , j'emporterai la consolation que ceux 
qui nous succéderont f trouveront dans le 
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récit que Je viens de tracer, des leçons qtd 
les rendront meilleurs que nous n'avons été* 

Puisse de nos malheurs le souvenir affreux, 
.fcxeiter ta pUié d<? nos derniers neveux, 
Arracher à leurs yeux des larmes salutaires , 
Etqu'iU n'imitent point les crimes de leurs par*») 



P S. Je m'étois d'abord proposé de ne donner cette 

histoire, ainsi qu'on Va yu dan* l'exorde , que par 
feuilles détachées ; mais je me suis ensuite convaincu que 
cet écrit n'étoit pas de la nature de ceux qu'on peut 
morceler , et je crois qu'en faveur de cette considéra- 
tion , le public me saura bon gré de la lui présenter 
aujourd'hui en entier. 



Nota. J'ai dit dans le cours de cette histoire , que la 
silence qu'on ^ardoit sur les papiers de Robespierre , ma 
peroissoit une preuve que mon opinion sut le but de la 
conjuration dont eet homme exécrable a été le chef, 
étoit la seule raisonnable, la seule qu'il convint d'adopter; 
depirs l'impression de cet outrage, le citoven Courtois 
a présenté a la convention nationale , un rapport lux ce* 
mêmes papiers. Ce rapport bien loin d'afibiblir la partie 
de mon récit relative aux projets 4e Robespierre , y jetta 
une nouvelle lumière , et donne À mon opinion , toute 
la force d'une démonstration. 
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Bel'imp. de § r çfé&pzéti*k Lausanne. 
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